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CHAPITRE PREMIER. 

Ds^ la monnaie romaine avant la création 

du' denier d'argent. 

X^'oFXNiON la plus générale est qtie^ sons la 
gouyernement de leurs rois , les Romains ne 
fabriquèrent point de monnaies d'or et d*ar- 
gent; mais on ne peut pas supposer pour 
cela qu'ils n'en fissent point usage. La cour 
de ces rois n'était pas sans quelque faste ^ et; 



par conséquent, les métaux précieux , précur- 
seurs de tous les genres de luxe, avaient dû 
s'y introduire en aussi grailûe abondance que 
le comportait ce petit royaume. Les lois por- 
tées par ces premiers maîtres de Rome , et 
recueillies en un corps de jurisprudence , for- 
maient un Code assez étendu , ce qui suppose 
entre les citoyens des relations d'intérêt à 
régler, des actions litigieuses à prévenir , des 
fortunes mobiliaires et imraobiliaires à pro- 
téger , des conventions à faire exécuter , un 
ordre d'hérédité à maintenir, et enfin des 
transactions journalières soumises à des prin- 
cipes d'équité. Il y avait des dépenses publi- 
ques, et des tributs étaient établis pour y 
pourvoir. Un tel état social ne saurait exister 
sans une grande activité dans la circulation 
des valeurs. 

Les rois de Rome , par un esprit d'émula- 
tion qui est inséparable de tout État monar- 
chique , firent constamment des efforts pour 
égs^r en représ^i?taiiion , autant qu'il leur 
était possible , le» roia des États voisins. Si 
donc çn né. fjiibriqu4 pas che^ evix des mon- 
H^s 4'o^ ^h d'argent > au moins ne peut- ou 
p^ ^Qniev qu'ils, aient ouvert un libre accès 
à celles qui av^at cours dans les pays en- 
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vîronnans. C'est ainsi qu'encore de nos jours, 

quelques gouvernemens indépendâns ne font 

nulle difficulté d'admettre chez eux les es* 

pèces étrangères, et de les adopter comme 

instrument public et légal pour tous les be^ 

soins de leur circulation. Le témoignage de i 

Festus est positif sur ce fait , et il le fonde 

sur d'anciens titres qui subsistaient de son 

temps, Solebant jàm indè à Romulo nummis 

auri atque argenti signati ultra mariais 

uti; id quod publicae et privatae rationes 

commentariorum docent. « Les comptes pu- 

>3 blics et particuliers qui se trouvent dans 

>3 nos archives attestent que dès le temps de 

X» Romulus, les Romains faisaient usage de 

y> monnaies d'or et d'argent qui leur venaient 

» d'outre- mer. >3 

De tous les princes qui régnaient alors en 
Italie, les rois d'Etrurie étaient, à ce qu'il 
semble, ^QS plus puissans et les plus riches. 
Leurs sujets entretenaient des relations de 
commerce avec les nations industrieuses et 
opulentes de l'Afrique et de l'Asie. Il est à 
croire que le ^£»^' d'argent et la brebis d'or, 
qui sont peut-être ces monnaies d'outre-mer 
doiit parlaient les Annales que Festus paraît 
avoir considtées , circulaient chez les Étrus-* 
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qiieS; soit qu'ils importassent ces monnaie^ de 
rÉgypte ou de TOrient , soit qu'ils les eussent 
eux - mêmes fabriquées par iûiitation j que 
ces mêmes espèces s'introduisirent chez les 
Romains , et qu'elles furent adoptées par ce 
peuple ^ comme monnaie légale. Les lois 
romaines de cette première époque avaient 
réglé en brebis et bœufs les amendes encou- 
rues pour délits, La plus forte peine pour 
vol ou pour injures graves , était au maximum 
de 3o bœufs ^ et la peine ne pouvait être 
moindre de a brebis. Ob delicta , pœna gra- 
vissima erat duarum ovium et triginta boum. . . 
supremus ponitur pro maximo; chm duas 
oves et triginta boves supremam multam. 
(Festus.) (i) 

Toutefois, si, d'après l'opinion la plus 
généralement admise, nous avons dit que 
les rois de ïlome nç firent point fabriquer 
de monnaies d'argent , nous observerons 
cependant que ce fait n'est pas absolument 
incontestable , et que même l'assertion con- 

■*■■■■■■ ■! ' ■ ■ " ' i ■ ■ ■ ■ 

(i) C^était une imitation des lois de Dracon, suivant 
lesquelles , à ce que dit PoUux , celui qui était con* 
damné à Pamende devait payer une somme de lo bo&ufs 
d^argent. ifinomasU^ lih. 9^ cap. 6 ^ ^. 61.) 
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traire ne serait pas destituée de tout fonde- 
ment. Le grammairien Carisius nous a con- 
servé un passage de Varron dont il résul- 
terait que Servius Tullius aurait fait frapper 
une monnaie d'argent du poids de 4 scru- 
pules. Nummum argenteum conflatumprimum 
à Servie Tullio dicunt; isy quatuor scripulis , 
major fuit quàm nunc est. « On: dît que la 
*> première monnaie d'argent fut fabriquée 
» par le roi Servius Tullius } cette monnaie ^ 
» qui était du poids de 4 scrupules ^ était 
» plus forte que celle qui a cours actuelle- 
» ment. » Ce rapport présente bien quelques 
caractères de vraisemblance. A l'époque du 
règne de Servius Tullius, qui remonte de 
cinq à six siècles avant notre ère, la pièce 
d'argent de 4 scrupules , sous le nom de 
sicle y statère ou tétradrachme , était la 
monnaie la plus universellement répandue 
parmi les nations commerçantes, et il ne 
serait pas surprenant que le roi Servius , qui 
s'ocôupa particulièrement du soin de perfec- 
tionner sa monnaie , eût eu l'idée de faire 
fabriquer une monnaie d'argent à cette taille. 
Varron ajoute que cet argenteus de 4 scru- 
pules était plus fort que celui qui a cours 
de son temps} et, en efSèt, Y argenteus, à 
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l'époque à laquelle écrivait Varron , étaitv 
comme nous le verrons , du poids d'environ 
75 grains, c'est-à-dire, d'à peu près 9 grains 
plus faible que les 4 scrupules. 

Quoi qu'il en soit de cette monnaie de 
Servius, ce qui ne peut au moins être ré- 
voqué en doute , c'est que , sous son règne , 
les Romains faisaient usage de monnaie d'or 
et d'argent. Mais ces sortes d'espèces ne 
pouvaient servir que pour le paiement des 
grosses sommes , et elles n^auraient pu satis- 
faire aux besoins de la circulation, sans 
Taide d'une menue monnaie en proportion 
avec les prix courans des denrées dont le 
peuple fait des consommations journalières. 
Les métaux précieux , avant la découverte da 
Nouveau-Monde , ayant cinq à sîx fois plus 
de valeur qulls n^en ont de nos jours, un 
6wuf d'argent était alors l'équivalent de 4^ 
Kvres de froment , au prix moyen , et il se 
trouvait dans là même proportion avec le 
taux des salaires et le prix de toutes les 
autres- marchandises dont la valeur se règle 
nécessairement sur celle de la subsistance* 
Il y avait donc , pour le service le plus 
géaérai et le plus habituel de la circulation , 
une monnaie de cuivre. Quant à la forme 
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de cette monnaie ^ il paraît que, pendj^nt 
long-temps , elle consista en pièces ou flaons 
d'une taille plus ou pioins régulière , mais 
dépourvus d^eiUpreinte, Numa avait institué 
upe communauté d'ouvriers chargés spécia- 
lement de la fabrication de ces sortes d'es- 
pèces. {Plin. Hist. nat., liv. 34 j ch. i.) Ce 
qui annonce que cette monnaie, quoique 
informe et grossière , était cependant sou* 
mise à une surveillance publique , et avait 
une sorte de caractère légal. Mais Servius 
TuUius y ajouta une empreinte. Il fut le 
premier qui fit matqtier sur ces flaons des 
signes propres à garantir l'authenticité de la 
monnaie. Servius rex prifnus signavit aes^ 
(Id. , lib, 33 , cap. 3* ) L'empreinte qu'il leur 
donna fut celle que portaient déjà les mon- 
naies d'or et d'argent circulantes et venues 
de l'étranger, c'est-à-dire, la ère bis et le 
bœufi Servius rex ovium boumque ejfigie 
primus aes signant. (Id. , lib. i8, cap. 3.) 
Tel fiit l'état de la monnaie à Rome , tant 
que cette ville fut sous le gouvernement 
royal; 

L'expulsion des Tarquins> l'abolition de 
la royauté et l'établissement d'une r^ubliqne 
furent des événemens qui suivireiit de moins 



(8) 
de 2,5 ans le règne de Servîuç. Cette grande 
révolution dans le gouvernement en amena 
aussitôt une encore plus frappante peut-être 
dans les mœurs publiques ' e* dans tous les 
usages de la vie privée. La haine du régime 
qui venait d'être détruit fit embrasser avec 
ardeur tout ce qui lui était le plus opposé, 
et les nouveaux maîtres de Rome aflfectèrent 
de pojrter jusqu'à Tèxtrême Taustérité des 
vertus républicaines , parmi lesquelles la 
fingalité et le mépris des richesses ont tou- 
jours tenu le premier rang. L*or et Targent 
furenf sévèrement interdits, comme ils Ta- 
valent été à Sparte ,, trois ou quatre siècles 
avant, et Ton n'excepta de la prohibition 
qu'un petit nombre de bijoux et d'ustensiles 
dont l'usage était exclusivement réservé aux 
familles patriciennes ofi aux personnes revê- 
tues de certaines magistratures , parce que 
des idées religieuses attachaient à ces sortes 
de meubles un caractère sacrié. La défense 
générale fut maintenu avec une si grande 
peirsévérance , ^ue , plus ,de 2;oo ans après 
l'établissement de la république , Cornélius 
Hufijms , honoré deux fois du consnlat et 
une fois dé la dictature, fut expulsé du 
Sénat par les censeurs, parce qu*U possédait 
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une argenterie du poids de dix livres (i3 
marcs et 7 ) } et que, 5o ans encore plus tard , 
il fut porté une loi qui restreignait à une 
demi-once d*or la quantité de ce métal qu'une 
dame romaine pouvait porter dans sa parure. 
A cette époque de Tinstitution de la répu- 
blique, on ne vit plus dans la circulation 
d^autre monnaie que celle de cuivre. Les 
bœufs d^argent furent retirés par le Gouver- 
nement et déposés , à ce qu'il semble , dans 
le temple de Saturne. Une de leurs destina- 
tions fut d'être donnés publiquement en ré- 
compense, avec des solennités particulières ^ 
aux citoyens qui avaient mérité cette distinc- 
tion par quelque action d'éclat ou par un 
grand service rendu à l'État ^ dans Tordre 
civil ou dans l'ordre militaire (i). Le nom- 
bre des bœufs ainsi décernés était de dix , de 
trente , et même de cent. Quelquefois à ces 
médailles d'honneur on ajoutait le don d'un 



(1) Cette forme était empnmtée des Grecs. Chez les 
Déliens, dit PoUux, lorsqu'une récompense publique* 
est décernée , le hérault proclame la somme en bœufs y 
qui est une monnaie propre à ces peuples , et Pauteur 
ajoute que cliaque bœuf est évalué à deux drachmefr^ 
attiques. {tinomastîcon , lib* 9^ cap^ 6^ segm^ 6>,) 
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bœuf vivant, choisi parmi les plus remarqua- 
bles de son çspèce. C*est ainsi qu*eh l'an 41 î^ 
de Rome, Decius, qui n'était encore que 
tribtm légionnaire, reçut, outre une cou* 
roxine d'or et 100 bœufs, un bœuf blanc 
de la plus belle taille , dotit les cornes étalent 
dorées. ( ZV^-ZeV. liv. 7, J. Sy. ) Il est étrange 
que la plupart des interprètes n'aient voulu 
voir dans ces récompenses (Jue des bœufe 
naturels. Un troupeau de bœufs , n'eût-il été 
que de dix bêtes, aurait été pour les magis- 
trats même et les généraux de ce temps un 
présent fort inutile et même très-incommode. 
D'après ce que nous lisons dans Valère- 
Maxime (//V. 4> chap. 4)> ^ii® seule paire 
de bœufs aurait suffi pour cultiver les pro- 
priétés de Cincînnatus , de Régulus , de Cu- 
rius et de Fabricîus , en les supposant toutes 
ajoutées les unes au bout des autres. 

Ii(5 cuivre , . resté seul en possession de la 
circulation pécuniaire, y fut employé dans 
les transactions même de la plus haute va- 
leur. C*est à compter seulement de cette 
époque que le métal désigné sous le nom 
à*aes devint la base fondamentale du numé- 
raire romain, la mesure primitive de toutes 
les autres valeurs monétaires , et l'élément 
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constitutif' de tout le système numismatique. ^ 
Lemot âs^f fut la source d*où dérivèrent, dans. 
là langue latine, les difïercns mots relatifs 
aux finances de TÉtat , ainsi qlif'aux obliga* 
tiens contractées entre citoyens. Hinc aem 
militumytribuni aerarii et aerarium; ohaeratiy 
àb et aère dicti (Plin. Hist. nat. lib, 34 j c. i ).^ 
Le mot aes fut employé pour signifier en gé^ 
néral une quantité de monnaie, comme chez 
nous lé mot somme ^ Une somme due à ian tiera 
s'appelle aes alienum. Les articles d'un compté 
formant autant de som:mes particulières sont 
nommés par Cîcéron aéra singula. 

L'obligation dans laquelle on se trouva de 
çolder en cuivre les plus grosses sommes., dut 
nécessairement amener Tusâge de garder ce 
métal en masses ou fragmens informes qui se 
donnaient et se recevaient au poids. Le ctu^ 
vre , dans cet éte^X , se nommait aes grave^, 
parce qu'on ne pouvait en déterminer la va- 
leur que parla pesée. Cette coutume de peser 
le métaUmonnaie introduisît dans la langue 
les mots : impendere , expensum , dispen^ 
diiim, , compendium , pensio , libfi-pens , ètc • 
Ou & dit : p(Bnas pendere y peser une amende,^ 
pour pmnas sùhere. Pécufiiam. pendere ih 
eo prapriè dicebatur qîu pecurUàm ob debi^^ 



tum Suivit^ quia pènso aère utebatur. (Fes^ 
tus. ) Varron dît que de son temps on voyait 
encore dans le temple de Saturne des ves- 
tiges* de l'instrument qui servait ancienne- 
ment à peser le métal, œs grave ^ dans les 
paieméns. Fer trutinant solvi solituni, ves^ 
tigium etiam nunc manet in aede Saturai y 
quod ea etiam nunc propter pensuram , tru-- 
tinant habet positam. (De Ling*. l^tin.) 

Ces masses informes ou fragmens de cuivre 
se nommaient aussi stipes^ et de ce mot sont 
dérivés stipendium^stipatares^ stipulare^ etc. 
Ces fragmens étaient placés ea tas les uns 
sur les iiutres > dans un lieu de la maison 
qui avait cette destination , et ces amas de 
métal formaient presque toute la fortune 
mobiliaire des riches citoyens. La dépense 
du monnayage eût été beaucoup trop con- 
sidérable et trop disproportionnée à la va- 
leur de la matière. Dans les tributs ou of- 
frandes volontaires^ TÉtat recevait le cuivre 
en morceaux et le dépensait die même en * 
beaucoup de cas. Nous voyons dans Tite-Lîve 
que lorsqu'il fut question de fournir pour la 
première fois une paye aux citoyens armés y 
les sénateura^ voulant contribuer à cette dé- 
pense;^ firent transporter au trésor publie ^ 
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dans des chariots , le tniiyre brut dont ils fai- 
saient don à la république. j4Es grave plaus^ 
Uis ad aerarium conveKèntes , speciosam col-- 
lationem faciebanU (Lib. 4> S» ^o.) 

Mais cet aes grave n'était que le rempla- 
cement de la monnaie précieuse qu'on avait 
proscrite , et Ton sent bien que la basse mon- 
naie^ façonnnée et marquée ^ était restée 
dans la circulation comme auparavant , pour 
servir à l'achat journalier des menues den- 
rées , au paiement des salairea des ouvriers 
et à tous ces services habituels pour lesquels 
l'usage continuel de la balance eût été pour 
le peuple une incommodité insupportable. 

Le premier fonds de ce grossier trésor 
s'était formé dans la maison des riches , avec 
les débris de ces meubles et ustensiles de 
bronze dont ils avaient orné leurs habita- 
tions^ sous le régime des rois^ tels que 
statues, vases, trépieds, lampes et autres 
objets artistement travaillés , qui avaient été 
compris dans la proscription* générale dont 
la ferveur républicaine avait frappé tous les 
genres de superf luités, et chaque patricien qui 
possédait de tels meubles n'avait pas manqué 
de les mettre en pièces. Ces nobles partici- 
pant exclusivement aux pouvoirs civils et au 
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commandement des armées , avaient tous les 
moyens d'à j outer sans cessç à ce premier fon ds. 
Xj^ métal qui sert de monnaie , tel qu'il puisse 
être, est toujours ce qui se présente à l'ima- 
gination des hommes ^ comme la première 
des richesses , et c'est ce qui tente le plus leur 
avidité. Dai^s les guerres que les Romains 
eurent presque sans relâche et avec des succès 
continuels, contre leurs voisins , «et notam- 
ment contre les Étrusques et les Samnites, 
le Cuivre fot considéré comme la partie la 
plus précieuse du butin fait sur l'ennemi; 
dans le pillage des villes, les ouvrages, et mo- 
numens de bronze furent brisés sans ména- 
gement par des vainqueurs qui tenaient à 
honneur de mépriser les arts et les jouis- 
sances de la vie paisible. Tous ces débris 
étaient transportés à Roipie , et venaient y 
grossir ce monceau de matières métalliques 
dont la demeure de chaque riche patricien se 
trouvait encombrée. 

Mais cette richesse ainsi accumulée, dont 
la masse excédait dans une proportion 
énorme tous les besoins de la circulation , 
^'offrait plus d'emploi à ceux qui la pos- 
sédaient. Un métal obscur et grossier quô 
la rouUle défigurait en peu d'années , ne 



pouvait pas être un objet d'ostentatîori ^ 
même Chez des Barbares qui n'atircdent pa^ 
dédaigné le fast^ et l'étalage. Les Ro* 
mains , qui n'avaient pas d'artistes pour 
polir et façonner ce bronze, qui n'admet- 
taient point chez eux les produits de l'indus^ 
trie étrangère, et qui trouvaient dans leur 
agriculture et leurs troupeaux de quoi pour- 
voir à toutes leurs consommations , n'avaient 
aucun motif pour faire de cette matière 
si surabondante un article d'exportation. 
JLes séx^teurs , surchargea de ce fardeau in* 
commode qui occupait une grande place dans 
leurs habitations déjà fort resserrées, s'em- 
pressèrent de s'en débarrasser, soit en ache- 
tant aux plébéiens toutes les teirres que ceux- 
ci consentirent à leur vendre , soit en prêtant 
à de longs termes. Ils durent faire bon marché 
d'iuie valeur qui les gênait^ et qui ne leur 
avait rien coûté à acquérir. La concurrence 
d^ tou$ ceux qui avaient le même désir de 
s'en défaire , dut amener en peu de temps 
i\n avilissement considérable dans le prix du 
cinvre à Ron;tô« 

Qn peut §ç J^dre une idée assez exacte de 
ce qu'était cet avilissement , au commence- 
m^t du quatrième siècle de la fondation 
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de la ville. La loi Ménénia, portée vei*s l'an 
3o2 , eut p^r objet d'évaluer en cuîvte les 
amendes portées par les anciennes lois pour 
vols et pour injures graves, et qui dans ces 
lois avaient été exprimées en brebis et en 
bœufs j monnaies courantes à cette époque. 
On estima le bœuf à lo as, et la brebis à 
loo as. Les copistes ont cru bien faire en 
transposant les chififres, parce qu'ils ne 
pouvaient comprendre qu'une brebis pût 
valoir dix fois un bœuf. Mais on ne peut 
pas douter que cette transposition ne soit 
dé leur iait , puisque la forte amende , qui 
était anciennement de 3o bœufs , à be que 
dit Festus ( ovibus duabus multabantur 
apud antiquos in minoribus delictis, et in 
majoHbus , triginta bobiis)j est restée fixée 
à 3oo as. {Aulu^GelL j iio-i. ) 

Le bœuf du poids de 3 scrupules d'argent ^ 
évalué à lo as qui pesaient 2880 de ces 
scrupules , établit entre l'argent et le cuivre 
la proportion de 960 à i. La brebis, du 
poids de 2 scrupules d'or , équivalait à 10 
bœufs ou 3o scrupules d'argent , la pro- 
portion de l'or à l'argent étant de i5 à i. 

Dans ce temps même , où Rome entassait 
dans ses murs tant de bronze inutile, cette 

matière^ 
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madère^ employée par les plus habiles artiste^ 
de la Grèce, prenait soias leurs mains ces 
formes admirables que les nations modernes 
regardent encore comme les plus parfaits 
modèles qu'elles puissent imiter. Le goût 
des beaux-arts , imiyersellement répandu p 
encourageait les ouvriers à multiplier sans 
cesse ces objets si recherchés , dont le bronze 
était la matière principale. Ainsi ce métal ^ 
si déprécié dans Rome , était un des articles 
que Ton demandait le plus au commerce. 

Les . eiForts que fait le commerce pour 
ramener au niveau la marchandise que des 
circonstances accidentelles tiennent au-des- 
sous de son véritable prix,' et la puissance 
avec laquelle il agit contre les obstacles 
qui lui sont opposés, ont souvent été 
comparés à la force d'un torrent qui lutte 
contre les digues entre lesquelles on a 
tenté de l'enfermer. Mais cette compa- 
raison n'est pas tout-à-fiiit exacte, car la 
digue élevée pour comprimer le torrent ne 
reçoit qu'une seule impulsion , celle des 
vagues qu'elle tient captives j talndis que les 
lois et les réglemens qui gênent le cours des 
valeurs et dérangent leur équilibre naturel , 
sont attaqués à la fois au dedans et au de* 
2. 
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hors^ par le peuple qui veut s'en affranchir 
et par l'étranger qui tente de s'introduire» 
L'appât du gain et le désir de se procurer 
de nouvelles jouissances ^ sont deux mobiles 
qui mettent leurs eflForts en commun , pour 
se soustraire à l'empêchement artificiel qui 
les sépare, et pour obéir au penchant qui 
les porte à contracter ensemble. Les hommes 
puissans , chargés du maintien des prohi^ 
bitions que Rome avait voulu s'imposer, 
étaient ceux qui en sentaient plus vivement 
la gêne, et les principes d'une morale abs- 
traite ne pouvaient manquer de fléchir , à la 
longue , sous l'action continue des passions 
humaines. Aussi l'or et l'argent, qui avaient 
fini par pénétrer dans Sparte, malgré la ri- 
gueur des lois de Lycurgue , ne furent pas 
arrêjtés par les réglemens somptuaires de la 
république romaine. Ces métaux vinrent 
. s'échanger à Rome contre le cuivre avec 
d'énormes profité, et un commerce si lucratif 
excita de jour en jour de nouvelles importa- 
tions. Le Sénat n*eùt garde de sévir contre 
une infraction dont il aurait trouvé tous les 
coupables dans son propre sein , et quelques 
actes de sévérité exercés par les censeurs ne 
purent mettre un frein à une impulsion de- 
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venue générale. Les patriciens gardèrent , il 
est yrai, pendant quelque temps encore le$ 
apparences de cette simplicité et de ce désin- 
téressement qui leur assurait le respect et la 
confiance du peuple ; mais insensiblement ils 
substituèrent dans leur trésor les lingots d*or 
et d! argent y Murum infecturriy argentunt in-- 
Jhctum, à ces monceaux de vieux cuivre si 
incommodes à placer et si peu agréables à 
la vue. Ce ne fut guère qu'après la défaite 
de Pyrrhus , et surtout après les conquêtes 
en Asie ^ que Tamour du luxe franchit toutes 
les bornes et que la vanité se permit d'étaler 
ses pompes. Vers le milieu du cinquième 
siècle de Rome^ la plus grande magnificence 
des hommes riches n'allait pas au-delà d'une 
petite quantité de vaisselle d'argent; mais 
déjà Vaes grave avait presque entièrement di^i** 
paru ^ et les besoins de la drculatiou avaient, 
rendu nécessaire l'introduction d'une petite 
monnaie étrangère ^ connue sous le nom de 
victoriatus y qui passait dans le commerce j 
sans être revêtue de l'autorité de la loi* 
Mercis loco habebatun (Plin. , lib. 33, 
cap. 3. ) Cette monnaie, du poids d'un scru- 
pule et demi d'argçnt, comme la drachme 
attique numéraire , et dont par la suite , dans 
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le septième siècle de Rome ^ la loi Clodia fit 
une monnaie romaine ^ s^ëchangeait commu** 
nément contre la livre de cuivre ou Vas de 
12 onces. 

Ce cours établissait entre Targent et le 
cuivre une proportion de 192 à 1 , c^estfà- 
dire, un rapport cinq fois plus faible qu'il 
n'était dans le temps du plus grand avilisse- 
ment du cuivre; Ce métal , par Tefiet naturel 
de rexportation des quantités surabondantes^ 
avait donc haussé cinq fois de valeur à Rome; 
et cependant il étdit encore beaucoup moins 
cher dans cette ville que dans la Grèce et 
dans TAsîe. 

Cette grande révolution dans la valeur 
échangeable de la matière monétaire ^ dut^ à 
mesure qu'elle se consomma y empirer de la 
manière la plus cruelle le sort des malheu* 
reùx plébéiens qui avaient reçu, à titre de 
prêt, ce cuivre avili, et qui, l'ayant dépensé 
ou employé, suivant le cours qu'il avait 
alors, se trouvcdent devoir, d'après le texte 
de leurs engagemens, cinq fois plus qu'ils 
n'avaient emprunté réellement. Placés sous 
le joug des lois les plus barbares, ces in- 
fortunés débiteurs n'avaient aucun moyen 
de se racheter de la servitude. Eo ipso 
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quod necesse erat sohi^ facuUas ^^Ivenck. 
impediretun (Tît. Lîy. , lib. 6 y cap. 34.) 
£n effet, celui qui avait emprunté '3ooo as^ 
à Tépoque où cette somme était l'équivalent 
de 3oo bœufe ou de 900 scrupules d'argent y ne 
pouvait plus se la procurer qu'au prij; de 
45oo scrupules d'argent, lorsque l'as fut re- 
présenté par im scrupule et demi de ce métal. 
Cette valeur de Targent était le résultat du 
commerce et de la liberté des circulations; 
par conséquent , elle était en rapport avec la 
valeur naturelle de toutes les autres produc- 
tions et marchandises • Dans l'équité , lé dé»- 
biteur n'était comptable que de la quantité 
réelle de valeurs qu'il avait pu se procurer 
avec la somme prêtée , car il ne l'avait pas 
empruntée pour la garder en nature. £n 
rendant le cinquième du cuivre qu'il avait 
reçu, il s'acquittait en toute conscience du 
prêt qui lui avait été fait , puisque œ cin- 
quième avait actuellement la même yaleur 
que la somme prêtée avait au moment du 
Gontract. 

Sans se rendre peut-être aussi clairement 
raison de leur situation et de leur droit,, les 
débiteurs plébéîens sentaient bien qu'il y 
avait lieu à ime révision de la dette, à une 
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nouvelle éyaluationde la somme due^ et à 
une mutation dans le titre de leur engage- 
ment primitif. C*est aussi ce qu'ils réclamè- 
rent sans cesse avec cette énergie qu'inspire 
tme injuste oppression , et souvent avec la 
violence du désespoir* Ce n'est pas que les 
créanciers exigeassent la restitution du ca- 
pital 5 mais le seul service des intérêts était 
un' fardeau intolérable, parce que l'intérêt 
stipulé originairement au taux de la pour 
cent par an, était devenu, par le seul efiet 
du renchérissement excessif du numéraire, 
tout aussi onéreux que s'il eût été fixé à 60 
pour cent du principal. Vainement les débi- 
teurs obtinrent une loi qui retrancha du ca- 
pital les intérêts accumulés ^ et accorda des 
termes } toutes ces modifications n'étaient 
pas en rapport avec la gravité du mal auqujel 
il fallait porter remède. 

Les sénateurs répugnaient à se dessaisir 
des moyena dont ils étaient investis pour 
tenir le peuple dans la plus abjecte dépen- 
dance. Maîtres de presque toutes les pro- 
priétés territoriales , armés de titres qui les 
autorisaient à jeter leurs débiteurs dans le$ 
fers et à leur infliger des peines corporelles , 
ils comprimaient les séditions et étouffaient 
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jusqu'aux murmures ^ en usant de toute la 
rigueur de leur droit contre les plus liardis , 
ou, comme ils, disaient , les plus mutins. 
L'habitation de chaque patricien était une 
prison. ( Tit. XcV.^ liée 6 y cap. 36. ) Enfin ^ 
on faisait naître des guei^res qui procuraient 
au débiteur une paye, avec lUie suspension 
des contraintes , et qui ouvraient au çréan-» 
cier de nouvelles sources de richesse et de 
pouvoir. 

Telle était à Rome la situation intérieure 
des affaires > lorsque la défaite de-Pyrrhus^ 
la prise de Tarente et d'importantes victoires 
^Itir les Samnites^ les Lux^aniens et autres 
peuples de l'Italie méridionale amenèrent le 
triomphe le plus éclataait dont les Romains 
eu^sseut eu le spectacle. Leurs yeux furent 
éblouis de tant de magnifiques dépouilles , 
qui leur apprenaient à connaître les pompes 
du luxe asiatique et les merveilles de l'in- 
dustrie des Grecs. L'argent que ces conquêtes 
firent afïluer dans Home ne pouvait y rester 
inutile» Le victoriatus qui y depuis quelque 
temps^ s'était introduit dans, la circulation ^ 
sans caractère lé^al, avait accoutumé le peu- 
ple à sentir les avantagea d'une monnaie 
élégante et portative > ^ le GauveraenxfflEit se 
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décida à faire firapper une monnaie d'argent ^ 
nationale et authentiqne. 

Cette première monnaie d'argent, fabri- 
quée rers Tan 483 ou 4^5 de la fondation 
de la yille , fut la libella ^ dont nous igno- 
rons absolument Tempreinte, et dont il n'est 
parvenu jusqu'à nous aucun exemplaire. 
Mais nous ne pouvons avoir aucun doute sw* 
sa valeur monétaire, c*est-à-dire , sur son 
rapport avec la monnaie de cuivre. Elle fut 
nommée libella ^ parce que, sous un petit 
volume, elle était l'équivalent de la Ubra^ 
de 12 onces de< cuivre» Ses divisions étaient 
le semis et le qnadrans de Vas. Le semis ou 
moitié de l'as était , en argent , la semi-li- 
bella ou sembellay qui fut aussi nommée 
singula ; et le quadrans ou quart de l'as était 
représenté par le terundus ou triuncisj moitié 
de la sembella. Triuncis , dit Pline , à tribus 
unciis , parce qu'en effet le quart de l'as ou 
de la libra était de trois onces. 

U n'y a aucune raison de croire que la 
libella destinée à représenter Tas, comme 
faisait le vwtonaiusj ait été taillée à un autre 
poids que odui^^ct; en conséquence, il est 
à présumer <jué cette monnaie fut d'un scru- 
pule et demi d'argent, ou de 3i ^ de no^ 



(a5) 

grains j ce qui établit toujours la proportion 
dé 192 à iientre l'argent et le cuivre. 

Ce qui oiFre plus d'incertitude, c'est la 
dprée du temps pendant lequel cette pre- 
mière monnaie d'argent fut en usage. Le 
texte de Pline, qui, selon toute apparence, a 
subi quelque transposition , se trouve cons- 
truit de manière à faire croire que le denier 
de 4 sesterces fut la première monnaie d'ar- 
gent .frappée à Rome; mais, si cet auteur ne 
parle pas de la libella^ au moins parle-t-ildu 
triuncis ou teruncius qui était une de ses di- 
visions^ et il en parle comme d'une monnaie 
qui fut antérieure au denier et remplacée par 
celui-ci. Quadrans anteà triuncis vocatus. 
(Lib. 33> cap. 3.) Ainsi, Pline lui-même 
atteste l'existence d'une monnaie d'argent 
qui avait précédé le denier, et qui était ré-^ 
glée sur d'autres divisions. Comme cette 
mpnjpaie de la libella ne fut que passagère ^ 
tandis que le denier j qui fut const^miment la 
monnaie des Aomains, avait déjà 3oo ans 
d'existence à l'époque où écrivait l'historien 
](atin, celui-ci a jugé peu utile de parler 
d'upe autre monnaie d'argent que du denier 
de 4^6^t;erces; et il s'est hotné à instruire 
ses lecteurs des modificati ons successives que 
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ce denier avait subies depuis sa création. 
C'est pour cela que nous ne trouvons chez 
lui aucunes notions sur Tépoque à laquelle 
fut supprimée la libella, et que nous sommes 
réduits, sur ce poinfde fait, à former des 

conjecture^. 

Ce qui est extrêmement vraisemblable, 
c'est que la libella eut cours tant que Tas 
resta au poids de 12 onces , et que cette pre- 
mière monnaie d'argent sub^sta environ une 
' vingtaine d'années. Cette conjecture est ap- 
puyée sur les deux faits suivans^ 

Pline rapporte, sur lé témoignage de 
Varron , que lors du triomphe de Métellus , 
qui eut lieu en l'an de Rome Soi , dix-sept 
ans environ après la première fabrication de 
la monnaie d'argent, on avait à Rome , au 
prix d'un as, chacune des denrées suivantes : 
le modius de bléj le congé de vin j 3o litres 
romaines de figues sèches; 10 livres d'huile j 
12 livres de viande. {Plin., liv. i^y chap. 3.) 
On ne croira pas ^ sans doute y qu'il puisse 
être ici question d'un autre as que de la libra 
de 12 onces. Le modius de blé, à ce prix 
d'un as, avait été remarqué pai^ Pline lui- 
même , comme une chose incroyable pour la 
modicité , et qui avait mérité des statues aux 



édiles et aux tribuns ^ pour avoir procuré 
au peuple tui si grand soulagement ; et cela 
plus 4e 200 ans ayant le triomphe de Mé- 
tellus. î^'huile était une marchandise assez 
chère à Rome , et qui y était transportée de 
loin; sa fabrication exigeait un travail qui 
ajoutait beaucoup à la valeur de la produc- 
tion. Il faudrait supposer que toutes les lois 
naturelles 9 d'après lesquelles sont réglés les 
rapports des valeurs y eussent, été totalement 
interverties, pour que deux onces de cuivre 
eussent pu être l'équivalent de Tun ou de 
l'autre des di£férens articles énoncés dans ce 
passage. La libella était donc encore la 
monnaie d'argent ayant cours à l'époque du 
triomphe de Métellus, et Tas, au poids de 
12 onces, était l'équivalent de lo, libella. 
Comme cette pièce contenait la mên^e quan- 
tité d'argent que le denier, de 4 sesterces en 
contint, après la loi Papyria 9 Tas dont 
Pline fait mention,, en cet endroit , peut être 
considéré comme une yaleiur égale à celle du 
denier du temps de Cicéron. 

Plaùte e^t de tous les auteurs que nous 
connaissions , le seid qui ait été contempo- 
rain de la libella. Il en parle dans plusieurs 
de ses comédies, comme d'une monnaie de 
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son temps. Ce poète était né cinq ans envîron 
ayant l'époque à laquelle Pline rapporte ]a 
fabrication de la première monnaie d^argent. 
On ne supposera pas que Fauteur eût moins 
de 2.0 ans , lorsqu'il composa les pièces dans 
lesquelles cette petite monnaie se trouve 
nommée. 

Ces observations semblent nous autoriser 
à fixer le temps où fut établi le denier de 
lo as ou de 4 sesterces, à une époque posté- 
rieure à l'an 5o2 de la fondation de Rome. ' 

On voit , par les faits que nous venons de 
rapporter , que l'as qui fut , avant la création 
du denier d'argent, le numéraire des Ro* 
ma^ns , fut constamment , pendant tout ce 
temps., du même poids de 12 onces de cuivre j 
mais que , sous ce même poids , il eut néan* 
moins des valeurs fort difiëréntes. Si* on ob* 
serve les causes singulières qui ont amené 
dans Rome, pendant les deux ou trois pre- 
miers siècles de la répulj ique , cet extrême 
avilissement de la matière monétaire, on 
reconnaîtra que le cuivre, et, par consé- 
quent, l'as qui en était formé, durent avoir 
leur valeur naturelle à Rome, dans les temps 
antérieurs à l'établissement de la république. 
Sous les rois, lorsque la communication 
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avec les auttes peuples était parfaitement 
libre, et que les monnaies étrangères d'or et 
d'argent abondaient dans la circulation, le 
cuivre dut nécessairement conserver son 
rapport avec les autres métaux et avec toutes 
les productions et marchandises, tel que ce 
rapport était dans le commerce général des 
nations. Selon tonte vraisemblance , il re- 
présentait au moins alors à Rome la même 
quantité d'argent qu'il y représenta, z^o ans 
après , lorsque la liberté de commerce lut 
pleinement rétablie , et qu'on y mit une 
monnaie d'argent en circulation légale* Ainsi > 
quand Servius TuUius divisa le peuple en 
centuries, et fixa les cens diiférens qui don- 
naient admission dans la première ^ seconde , 
troisième, quatrième et cinquième classe, la 
livre de cuivre , nommée as, ne valait Certai- 
nement pas moins alors qu'elle ne valut au 
sixième siècle de la fondation dé la ville. 
L'as de cette ancienne époque doit dotic être 
évalué comme il le fut lors de la création 
de la première monnaie d'argent, quand la 
libella et la lihra de cuivre s'échangeaient 
l'une pour L'autre; et comme cette libella 
avait le même poids qu^eut le denier de 4 
secterces , après la loi Papyria , il faut 
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compter comme autant de deniers les as de 
Servius TiiUins. 

Denys d'Halicamasse , qui yîyait au temps 
d'Auguste y crut devoir compter ces as sur le 
pied auquel on les compta quand ils furent 
réduits au poids de 2 onces. Cet historien 
s'est réglé sur la valeur nominale , et non sur 
la valeur réelle ; il a pris pour mesure le nom 
et non pas le poids de la monnaie ; il a pu 
ignorer que le dena aeris^ origine du mot ûfe- 
72^^/71;^^ signifiait alors tm poids de 120 onces 
de cuivre, et Vaes sestertium ou sesterce de ce 
temps y un poids de 3o onces , tandis que y sous 
Auguste , le sesterce n'était plus que du poids 
de 2 onces ; il a pu ignorer aussi que le cuivre y 
sous les rois de Rome y ne pouvait avoir une 
valeur fort différente de celle qu'il avait au 
temps du premier empereur. Les documens 
étaient rares et peu explicites ; les vieilles 
chroniques marquaient les sommes en mon- 
naie de compte y mais elles ne spécifiaient pas 
le poids des monnaies et leur valeur réelle. 
On ne doit donc pas être surpris d'une telle 
méprise dans un auteur grec qui traitait d'un 
fait de l'histoire romaine y éloigné de lui par 
plus de cinq cents ans d'antiquité y lorsqu'on 
découvre tous les jours des mécomptes de ce 
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genre dfins nos propres historiens sur la va- 
leur réelle des monnaies françaises (i). Ainsi ^ 
on peut s^explîquer comment Denys d'Hali- 
carnasse a été induit à compter Tas pour le 
dixième du denier de son temps ^ et, par con* 
séquent, à traduire loo mille as par loo mines 
grecques , valant lo mille drachmes ou de- 
niers. Mais siTon a égard aux observations 
que nous venons de faire sur la valeur réelle 
des as de Servius TuUius , on sera d'accord 
de compter chacim de ces as comme équiva- 
lant au moins aux 4 sesterces du temps d'Au- 
guste j et , d'après cette baseï de calcul , le 
premier cens de loo mille as représentera 
4oo mille sesterces > ou loo mille deniers con- 
sulaires y OU enfin 35,ooo de nos francs , et les 
autres cens seront estimés dans cette propor- 
tion. Si , de plus, on veut bien ne pas perdre 

(]) Lors de la discussion qui yient d^ayoir lieu sur la 
régie des tabacs ^ plusieurs orateurs ont rappprté que le 
premier droit d^entrée établi, sur cette denrée par Pédit 
de Lous XIII, de 16:^9) était à raison de 3o sous par 
livre de tabac. Aucun d'eux n'a songé à observer que 
3o sous de cette époque étaient un poids d'argent égal à 

4 francs de notre monnaie actuelle ^ puisque le marc 
d'argent monnayé ne comptait alors que pour 20 livred 

5 sous. 
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de yiue que y dans tous les temps antérieurs à 
la découverte du Nouveau-Monde , la valeur 
de l'argent y relativement aux denrées et pro- 
ductions^ était cinq à six fois plus élevée 
qu'elle ne Test de nos jours, on reconnsdtra 
que , pour un très-petitÉtat tel que le royamne 
de Rome , ces fortunes privées se trouvent 
dans des mesures tput-à-fàit analogues aux 
circonstances. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE IL 

Cn â^TioK du denier d^ argent* 



JLjA première création d'une monnaie d'ar- 
gent ^ en Tan 4^3 on 4^5 de la fondation de 
Rome , n'avait apporté ancun adoucissement 
à la malheureuse condition des débiteurs. Tant 
que la monnaie de compte ^ qu^on pourrait 
appeler aussi la monnaie écrite ^ puisque c'est 
la seule qui figure dans les contrats et pro- 
messes à terme y ne subissait pas la variation 
que la monnaie réelle ^^y^àx éprouvée par 
TefFet naturel des circonstances j tant que Vas 
énoncé dans les vieux titres n^étaît pas léga- 
lement réduit à la valeinr réelle qu'il avait eue 
à l'époque des engagemens contractés , valent 
qui y seule ^ était la juste mesure du service 
que l'emprunteur avait pu retirer de la somme 
prêtée, les débiteurs avaient à gémir sous le 
poids de la plus révoltante des injustices. 

D'un autre côté , cette première innovation 
avait peu£sLit pour l'amélioration du système 
a, 3 
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moîiékaire. Le seul avantage qu'on eût re* 
cueilli de cette première monnaie d'argent ^ 
était d^avoîr substitué au victofiatus qui cir- 
culait sans là garantie du gouvernement, une 
pièce légale et authentique, et d^avoir ajouté 
à la circulation de petites monnaies d'argent 
qui n'y existaient pas encore , savoir, la pièce 
du demi-as et celle du quart. Mais Tas était 
toujours l'unité monétaire , et cette unité , 
depuis que la force des choses l'avait fait re- 
monter à sa valeur naturelle , se trouvait trop 
élevée et hors de proportion avec le prix des 
menues denrées. Il fallait descendre jusques 
au 3a« ou au 48® de l'as pour mesurer le prîx^ 
d'une poignée d'herbes , d'une botte de ra- 
cines ou d'une ration de légumes, et enfin 
pour tous ces petits marchés qui constituent 
la plus grande partie du commerce habituel 
et journalier entre les habitans de la ville et 
les campagnes du voisinage. 

Pour se former une juste idée de la pro- 
portion à garder dan^ la division de la mon- 
naie, il faut recourir à la mesure universelle 
et invariable des valeurs , qui est le blé , dans 
tous les pays où cette denrée fournit au peuple 
sa subsistance. On peut admettre comme 
règle constante , quç la circulation ne peut 
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être facile qu'autant qu*elle contient une eôf^ 
pèce de monnaie égale au prix d'une demi* 
livre de blé. De plus basses monnaies pour- 
raient y être admises sans inconvénient ; mais 
il est indispensable que la coupure des pièces 
descende au moins jusqu'à ce degré. Nous 
avons eu long-temps y en France , le liard qui 
répondait au 8« du prix moyen de la livre de 
blé : cette petite mopuaie a fini par être hors 
d'usage ; mais chacun sentira que y dans l'état 
actuel de notre circulation pécuniaire , on ne 
saurait se passer de la pièce de 5 centimes , 
qui vaut quatre fois le liard , et qui est Téquîr 
valent de la demi -livre de blé, au prix 
moyen. Chez les Romains, dont la vie était, 
sans comparaison , plus frugale que la nôtre , 
et où la consommation des individus de la 
moindre classe était bien moins abondante 
et moins coûteuse , la coupure des pièces de 
monnaie devait descendré à un taux encore 
plus bas. Le prix moyen du blé, à Rome, 
lorsque les métaux monétaires eurent repris 
entre eux la proportion naturelle, était, en 
cuivre, de six onces pour le modius^ mesure 
de 24 Uvres romaines, répondant, à peu près, 
à 1 <î de nos livres du* poids de marc ; en ar- 
gent, il était de 23 grains ? j et en or, du i5« 

3. 
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de ce dernier poids , c'est-à-dire , i grain Jl. 
Ainsi , le Sa* de i*as , ou 9 scrupules de cuivre , 
étaient Téqui valent d'une demi-livre de blé , 
et les besoins journaliers du peuple exigeaient 
indispensablement tuie monnaie qui ne fût 
pas plus élevée 5 ils devaient même éprouver 
quelque gêne, si la plus basse coupure s'ar^ 
xêtait à ce point. Or, dans tous les temps qui 
précédèrent la réduction du poids de Tas, là 
plus basse monnaie dont il soit fait mention 
est le quadrans, qui pesait 3 onces ou 72 scru- 
ptdes de cuivre , pièce avec laquelle on devait 
acheter, au prix, moyen , 4 livres de blé (i). 
Ces différentes icônsidérations durent faire 
sentir à tous les ordres de l'État l'urgente 
nécessité de remettre l'unité monétaire à la 
place qu'elle tenait dan$ les marchés pendant 
les premiers siècles de la république, en com- 
pensant, par une diminution de poids pro«p 
portionnée, l'augmentation prodigieuse de 
valeur qu'elle avait acquise depuis que la li- 
berté de commuiiication avec les autres peu- 
ples avait été rétablie. 

' (1) Vairon seul parle <Puiie sextula, pièce de cuivre 
àvL 6^ de l'once ou de 4 scrupules. { Voyez ci-après U 
chap. XIV.) 
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Cette importante réforme dans le système 
monétaire des Romains eut lieu yraisembla- 
blement , ai^tant qu'il est permis de suppléer, 
par des con jectures, au silence absolu des his- 
toriens , une ou deux années après le triomphe 
de Métellus y au moment où les désastres des 
flottes romaines à Drépane et à Lylibée jet- 
têrent dans Rome une terreur universelle , et 
donnèrent lieu à la nomination d'un dicta- 
teur. Jamais il ne dut paraître plus nécessaire 
de mettre un terme aux dissensions entre le 
Sénat et le Peuple , et de faire droit à de justes 
réclamations qui prenaient de jour en jour 
un caractère plus déterminé. Quoi qu'il en 
soit , ces plaintes si amères et si vives sur l'é- 
normité des dettes et sur l'impuissance où 
étaient les débiteurs de s'acquitter, ces de- 
mandes en révision et renouvellement des 
obligations , ce sujet continuel de trouble et 
de sédition qui reparaît à toutes les pages d^ 
l'histoire , pendant la fin du quatrième et tout 
le cours du cinquième siècle de Rome , s'éva- 
nouit entièrement avec le sixième , sans qu'on 
puisse découvrir aucune c^^use à laquelle on 
puisse attribuer le terme de ces querelfbs in- 
testines , si ce n'est la réforme des monnaies 
opérée à cette même époque. 
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Cette grande réforme fut marquée par trois 
réglemens principaux , quî étaient une con- 
séquence naturelle les uns des autres. 

1®. La réduction du poids de Tas à deux 
onces de cuivre , au lieu de douze. Librae 
autem pondus imminutum , bello puniûo pri- 
mo; constitutumque ut asses sextantario ponr 
dere ferirentur. (Plin* , Hist. nat. , lib. 33 , 
cap. 3.) 

2®. La création du denier d'argent, et de 
ses divisions en quinaires et en sesterces. Et 
placuit denarium pro decem Ubris aeris^ qui^ 
nariumpro quinque ; sestertium prv dipandio 
ac semisse. (Idem, îbîd.) 

3<^. L'adoption d'une nouvelle unité mo- 
nétaire , en substituant à Tas le sesterce de 
2 as T. Depuis cette réforme , tous les comptes, 
ceux des plus petites sommes comme ceux 
des plus fortes, sont énoncés constamment 
en sesterces. 

Il répugne à toutes les vraisemblances de 
supposer que la réduction de Tas au poids de 
2. onces , et la création du denier de i o as , en 
argent, n'aient pas eu lieu sumultanément et 
parla même ordonnance. Les Bomains, en 
supprimant la libella et ses divisions, prirent 
pour base de leur nouveau règlement la loi 
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Ménénia^ portée deux cents ans auparavant^ 
qui avait fixé à lo as la valeur du bcaufàids* 
gent. Ils créèrent un denier de 3 scrupules ^ 
comme avait été cette antique monnaie, et 
ils^ rétablirent le rapport légal qui avait existé 
entre l'ancien as jèt l'argent. On ne peut pas 
douter que le denier d'argent n'ait été taillé 
au poids de 3 scrupules ou 63 de nos grains : 
c'est ce qui sera établi d'une manière incon- 
testable 9 tant par des autorités précises que 
par le témoignage des monumens réels exisr 
_tans sous nos yeux , q^and nous traiterons de 
la fabrication de la première monnaie d'or à 
Rome. 

S'il y a eu quelque diversité d'^opinion sur 
le poids de ce premier denier d'argent , c'est 
parce que la manière dont le texte de PHne 
se trouve disposé dans nos copies , semblerait 
foire croire que le denier a été la première 
monnaie d'argent frappée en l'an 6^b f et que 
la réduction de l'as au poids de 2. onces n'anc- 
rait été ordonnée que postérieurement à la 
création de ce denier. Dans cette opinion , 
teut^à-foit insoutenable ^ on ne sait plus à 
quelle époque placer la libella et ses sous- 
divisions , et il faut supposer un denier du 
poids de 3i5 grains d'argent » représentant 
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d*abord 12 onces de cuivre , ptiîs rëduît an. 
5^ de son poids 5 lorsque l'as fut diminué des 
5 sixièmes du sien ; toutes suppositions qui 
sont démenties par le texte même dont on 
voudrait les appuyer, puisque Pline ne fait 
aucune mention d^lne variation quelconque 
dans le poids du denier, depuis sa fabrication 
première jusqu^à la fabrication de la mon- 
naie d*or , et que cet historien s'est évidem- 
ment proposé de donner à ses lecteurs l'his- 
toire complète du denier, depuis son origine 
jusqu'au temps dans lequel il écrivait p sans 
omettre même les tentatives faites pour al- 
térer le titre de la matière. 

Une conjecture très - vraîsetoblable , c*est 
que les premiers copistes du moyen âge qui 
ont pris soin de nous transmettre l'ouvrage 
de cet auteur, et qui ont travaillé sur les 
manuscrits de leur temps , ont cru f iîdre une 
correction raisonnable , en transposant deux 
lignes du texte. Dans la fausse opinion où 
ils étaient que la première monnaie d'argent 
des Romains fut le denier, ils jugèrent con- 
venable de placer l'évaluation du denier et 
de ses divisions immédiatement après la phrase 
qtu énonce la fabrication d'une monnaie d'ar- 
gent y s'imaginant par-là entrer dans le vrai 
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sens de Tauteur, et rétablir rorîgînal dans sa 
pureté. En conséquence , ils refettèrent ce 
qui concerne la libra de cuivre et sa réduc- 
tion à deux onces ^ après les mots qui nous 
doisnent la valeur légale dû denier. Us au« 
raient cependant dû s*apercevoir qu'en faisant 
ce déplacement^ ils ôtaiént à la phrase ainsi 
transposée le verbe qui lui servait de régime , 
et qu'elle empruntait à la phrase précédente. 
En efiet , si y après ces mots : consûtutumque 
ut asses sextantario pondère ferirentur^ vous 
placez immédiatement : et ptacuit denarium 
pro decem libris aeris, quinarium pro quîw- 
que y sestertium pro dipondio ac sentisse ; 
TOUS n'êtes plus surpris de ces accusatif^ sans 
régime , parce que vous sous-entendez^n/7> 
par suite de la phrase qui précède. C'est ef- 
fectivement le yerhe /eriri qui convenait e«i 
cet endroit , et non pas permutari que noua 
trouvons plus bas , parce que c^est de la pre- 
mière fabrication du denier qu'il s'agit ici, et 
de la valeur pour laquelle il fut fabriqué : car 
lorsqu'il est question d^une ntonnaie déjà exis^ 
tante, et dont on modifie seulement la valeur 
légale, Pline se sert de ce root permutan , 
qui indique que l'espèce resta matériellement 
la même , et qu'elle ne varia que dans sa var 
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leur d'échange seulement. C'est ce qu*on voit 
siy lignes plus bas /dans une construction 
tput-â-fait pareille \placuitque denarium pro 
seœdecim assibus permutari. Le denier fut 
àonc frappé originairement pour dix as j et 
ce fut ce même denier qui , dans la suite , 
s'échangea contre 16 as. Ce fut également ce 
même denier qui servit , dix ans après , à éva- 
luer la, monnaie d'or, comme nous le. dirons 
ci-après. Pline ne nous présente pas plusieurs 
deniers j c'est toujours le même dont il suit la 
marche^, et dont il nous expose les variations 
de valeur successives. 

, Ce denier reçut l'empreinte du bige; et der 
là il fut nommé bigatus* Nota argentijuêre 
bigae atque quadrigae; undè bigati, quadri^ 
gatique dicti. (Id. ib.) Il est vraisemblable 
que les pièces marquées du quadrige ne fureût 
pas les mêmes que celles marquées du bige. 
Mais était-ce le quinaire qu'on distingua par 
cette empreinte du quadrige , ou bien , plutôt , 
irappa-t-on de doubles deniers de la valeur 
de 8 sesterces, du poids de 6 scrupules (126 
grains), suivant l'usée généralement adopté, 
dès cette époque ^^ de réunir sous un même 
volume plusieurs 'unités de la monnaie de 
compte f Serait-ce ce double denier qui fut le 
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quadri^aiMS? C'est iin point sur lequel Pline 
ne s'explique p^ y et sur lequel les écrits des 
Anciens ne nous fournissent aucun témoin 
gnage. Voiei les seules circonstances sur les- 
quelles nous puissions appuyer quelque con- 
jecture. 

Après la bataille de Cannes^ Aniiibal exige 
pour la rançon de chaque chevalier romain 
S^)0 quadrigati; pour chaque fantassin 3oo ^ 
et pour un esclave loo^ {Tit.^Liv. , liv. 22, 
cfiap. 5ê. ) Ces mêmes prisonniers, que le 
Sénat ne voulut pas racheter, furent vendus 
par Annibal comme esclaves , et , 22 ans après , 
ils furent rendus aux Romains par les alliés 
de la république , qui payèrent la liberté de 
ces captif *s^ à raison de 5oo deniers par tête. 
{Id.j liv. 34, chap. 5o.) Ne peut-on pas en 
inférer que le quadrigatus était une pièce 
plus forte que le denier de 4 s^stercefi. , du 
poids de 3 scrupules ? D'un autre côté, Sa* 
vot (1) atteste avoir vu et pesé des médailles 
romaines d'argent qui por;taient le caractère 
de la plus haute antiquité, et qui pesaient 
12^ grains de notre poids de marc; il en 



(1) -Discours sur les médailles. Paris, 1627. 
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donne ainsi la description : d^un côté, un 
Janiis à deux vidages j au revers , un Jupiter 
armé de sa foudre , accompagné d'une Vic- 
toire et porté par un quadrige j en épigraphe : 
Monta. Ëisenschmidt assure qu'il en a vu 
dans plusieurs cabinets , et que lui-même en 
possède uae très-bien conservée, qui est incon- 
testablement de répoque des premières mon^ 
naies d'argent romaines ; Ijes lettres n'y sont 
point en relief, et paraissent avoir été gra- 
vées après k. fabrication f la configuration 
du mot Roma atteste Fancienneiljé de ce mo- 
nument. Ces médailles portent remprèinte 
décrite par Savot, et pèsent, dit-il, 124 ^ 
125 grains du poids de Paris. 

Au reste , ce point de fait est en lui-même 
assez indifférent dans l'histoire de la monnaie 
romaine; ce ^u'il est utile de savoir, c'est 
que la pièce de 4 sesterces fut empreinte du 
bige, et connue sous le nom de bîgatus. Ce 
mot se présente souvent dans les historiens , 
et on doit toujours l'entendre d'une pièce 
d'argent du poids de 3 scrupules , ou de 63 
de nos grains , égale à deux des deniers ro- 
mains qui eurent cours depuis la loi Pap^ria, 
ou à deux drachmes attiques. 

On lit dans Tite-Live que Marcellus^ desî- 



- (45) 

rant attacher au parti des Romaîns ua jeune 
oflicier de Noie, nommé Bantius^ qui avait 
combattu avec une insigne bravoure sous les 
drapeaux de Paul •Emile, à la journée de 
Cannes , lui fit présent d'un très*beau cheval 
de service, et donna ordre au questeur de 
lui compter 5oo bigatùs (liv. ^3, chap. i5), 
Plutarque rapporte le même fait avec tous 
ses détails dans la vie de Marcellusj* mais les 
5oo bigatus se trouvent évalués à 5oo drach- 
mes , quoiqu'ils en valussent looo } le bigatus 
valant 2 drachmes» Il faut observer que dans 
le temps où écrivait Thistorien grec , il y 
avait déjà 3oo ans que le denier romain et la 
drachme attique étaient deux valeurs parfid- 
tement égales , et que l'habitude était con-* 
tractée de les compter l'une pour l'autre. En 
rapportant cette ancienne anecdote , Plutar- 
que n'a pas pensé, ou peut«-être même a-t-il 
^noré qu'il avait existé une courte période 
de moins de 5o ans, pendant laquelle les 
Romains avaient fait usage d^un denier de 
4 sesterces double de celui qu'ils adopterait 
dans la suite, et qui resta invariablement lé 
même* 

De ce que le premier denier fut frappé à 
l'empreinte du bige, il ne faudrait pas en 
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inférer que toute médaSle romaine d*argent 
qui présente aujourd'hui ce même signe $ 
est le denier originaire^ nommé bigatus^ 
Dans les fréquentes variations que peut subir 
la taille des espèces , il n'est pas rare que la 
nouvelle monnaie conserve le principal signe 
dont la précédente avait dérivé son nom; 
mais 5 dans ce cas, l'espèce courante reçoit 
un nouveau nom, pour qu'elle ne soit pas 
confondue avec l'autre^ C'est ainsi que , dans 
nos monnaies, le teston a reçu sa dénomi'^ 
natioa de la tête qui y était empreinte j et 
quoique , depuis ce moment , on ait conservé 
l'usage de mettre la tête du Prince sur la 
monnaie , l'ancien nom n'a point passé aux 
nouvelles espèces. Notre louis d'or portait 
un écu ou écusson, comme Vécu d'or qui 
avait été ainsi nommé d'après ce type. Le 
bigaius garda ainsi son nom, qui lui fut 
exclusivement réservé, quoique l'espèce qui 
lui succéda 5o ans après , ait été aussi , 
comme lui, marquée du bige. On rencontrait 
encore le bigatus dans le temps où écrivait 
Tacite , environ 35o ans après l'époque de 
l'émission de cette première monnaie j et cet 
historien dit que les Germains préféraient 
ces anciennes espèces, parce qu'elles Jeur 
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étaient connues de^^uislong-temps: pecunia/n 
probant veterem et dih notam ^ serratos j 
bigatosque (de Morib. German. S- 5). 

Les bigatus furent la monnaie d'argent 
courante des Romains , pendant une courte 
période d'environ un demi-siècle. 

Ils en fabriquèrent une quantité consîdé* 
rable qui fut employée à la solde de leurs 
troupes, et passa ainsi entre les maînsdes 
peuples chez lesquels ils faisaient la guerre. 
On peut se former une idée de ce qui en av^it 
été versé dans les Gaules et dans l'Espagne, 
en consultant Tite-Live (7zV. 'i&^chap. aS. — ^ 
Liv. 34, chap 10 et É^6. -^Liv* 36, ckap. 40); 
Dans rénumération que fait cet historîeti 
des dépouilles portées au triomphe des vain- 
queurs , et destinées à grossir le trésor de 
l'État, les bigatus figurent toujours pour 
des sommes importantes. 
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CHAPITRE III. 

Contre V opinion qui considère ta 
réduction de Vas romain comme une 
banqueroute publique. 



U ir B opinion qui a été généralement reçue > 
parce que^ ayant été formée légèrement et 
sans examen ^ et n'ayant pas encore été une 
seule fois contestée ^ on n'a jamais 9 jusqu'ici^ 
pris la peine de l'approfondir ^ c'est que la 
réduction de l'as a été une ressource extrême 
employée par la république romaine , pour 
éteindre une masse de dettes dont l'État était: 
grevé ^ et dont il ne pouvait se débarrasser 
autrement. 

Ce qui paraît avoir donné naissance à 
cette étrange opinion y c'est cette phrase de 
Pline, par laquelle, après avoir rapporté le 
règlement qui réduisit l'as au poids de 2 on- 
ces , il ajoute qu'à ce moyen il y eut cinq 
sixièmes de gagnés et que les dettes furent 

payées. 
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payées. Ilà quinque partes factae lucri dis* 
solutumque aes alienum (lib. 33 y cap. 3), 
ou , comme on lit dans les plus anciens ma- 
nuscrits, et notamment dans ceux de la bi- 
bliothèque de Turin et dans ceux conservés 
à la bibliothèque du Roi, sous les n^» 6801 
et 6802. Ità quint d parte ffactâ lucri ^ dis- 
solutum aes alienum ; c'est-à-dire , qu'on 
put payer ses dettes avec la cinquième partie 
du bénéfice que donnait cette opération. 

Mais ces mots : aes alienum^ crédita pe^ 
cunia , qui se trouvent si fréquemment em- 
ployés dans les premiers livres de Tite-Live , 
Ile signifient jamais autre chose que les dettes 
contractées par les particuliers , et à Pocca- 
sion desquelles les débiteurs réclamaient sans 
cesse une révision et un renouvellement de 
leurs engagemens. Les termes dont Pline se 
sert en cette occasion veulent donc dire tout 
naturellement qu'à la faveur de ce règlement, 
qui valut aux débiteurs une remise de cinq 
sixièmes sur leurs anciennes obligations , les 
vieilles dettes furent soldées. 

Il est vrai que l'historien latin semble 
donner pour motif à la réduction du poids 
de la livre «de cuivre , les besoins dont la ré- 
publique était pressée , lors de la première 
a. 4 
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gtierre ptinîque. Chm impensis respublicd 
non siifficeret. Mais il ne faut pas perdre de 
vue que Pline écrivait sur cet événement 
plus de 3ôo ans après le temps où le fait avait 
eu lieu , qu'il rapporte ce qui lui a été fourni 
par d'anciennes chroniques , et qu^ensuite ^ 
sur les réflexions qui sont de lui, ou sur les 
motifs qu'il a supposés dans une opération 
financière qu'il ne lui était pas facile d'ex- 
pliquer , il a fort bien pu se tromper , comme 
il lui est arrivé sur plusieurs autres matières. 

Quoi qu'il en soit , les Modernes qui ont 
parlé des finances de la république romaine , 
n'oiït pas mis en doute qu'il n'y eût là une 
véritable banqueroute de l'Etat, et qli'on ne 
dût considérer la réduction de l'as comme 
l'une de ces iniquités fiscales dont les gou- 
vernemens de notre Europe ont donné de si 
fréquens exemples. 

Le poids des plus grands noms ne manque 
pas à cette opinion. Montesquieu (i) explique 
ainsi la réduction de l'as romain. c< Ce re- 
» tranchement répond à ce que nous appe- 
x> Ions aujourd'hui V augmentation des mon-^ 
» naies. Otet d'un écu de six livres la moitié 

* : B 

(i) Esprit des lois , liv. 22, chap. ii. 
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» de Targent , pour en faire deux , ou le 
>î faire valoir douze livres , c*est précisément 
» la même chose, » Il compare ce coup 
d'çiutorité à ceux qui ont été faits en France. 
« Quelques coups d'autorité , dit-U , que l'on 
» ait faits de nos jours en France sur les 
yy monnaies ) sous deux ministères consécu- 
» tifs , les Romains en firent de plus grands j 
y> non pas dans le temps de cette république 
» corrompue, ni dans celui de cette répu- 
» blique qui n'était qu'une anarchie , mais 
» lorsque dans la force de son institution , 
vy par sa sagesse comme par son courage ^ 
» après avoir vaincu les villes d'Italie , elle 
» disputait l'empire aux Carthaginois. » 
Ainsi, les plus fortes objections qui s'éle- 
vaient contre l'opinion embrassée par l'au- 
teur ne lui ont point échappé. 

Un écrivain plus moderne , et dont l'au- 
torité , dans de telles matières , est beaucoup 
plus imposante que celle de Montesquieu 
même , le docteur Adam Smith , a partagé 
les mêmes idées : « Presque tous les Etats , 
» dit-il (i), les anciens comme les moder* 

■ ' " ■ " ■ H ■ I . - ■!■ ■ 

(i) Inquiry into the nature and causes ofthe y^ealth 
of nations. Book 5; chapt. 3. 

4- 
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>3 nés y dans les momens de nécessité , Se 
» sont fait une ressource de ces tours d'es- 
» camotage {juggling-trick). Les Romains ^ 
>7 à la fin de la première guerre punique > 
>3 diminuèrent le poids de Vas qui était leur 
» unité monétaire, et de douze onces de 
*» cuivre qu'il contenait, ils le réduisirent 
>3 à deux onces seulement , c'est-à-dire , 
» qu'un poids de deux onces de ce métal 
» fut élevé à une dénomination qui jus- 
» que-là avait exprimé une valeur de douze 
» onces. A ce moyen , la république se mit 
» en état de payer les dettes énormes qu'elle 
» avait contractées, en payant à ses créan- 
y> ciers un sixième de ce qui leur était réel* 
>> lement dû. ^^ 

V La morale de nos gouvernemens et leur 
respect pour la foi publique ne portent pas 
sur des bases tellement assurées qu'on puisse 
impunément laisser sous leurs yeui un aussi 
dangereux exemplfe, et on nous perm^ettra 
d'approfondir une question qui , par les 
conséquences qu'on en pourrait tirer , pré- 
sente plus d'importance qu'un simple fait 
historique. 

Cette doctrine du crédit, des emprunts 
publics , d'une dette perpétuelle , et ces créa- 
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lions de propriétés imaginaires dont la jouis- 
sance repose sur les inapôts que nos arrière- 
neveux voudront bien payer un jour, sont 
des fictions qui étaient totalement inconnues 
aux Anciens, même dans les temps de dé- 
gradation ^ où la subtilité du sophisme prit la 
place de leur saine et simple philosophie. 
Les Romains n'auraient jamais pu com- 
prendre comment un État se constituait pour 
toujours débiteur envers ses sujets, et com- 
ment ceux-ci recevaient pour unique gage 
de leur créance les contributions qui seront 
levées sul* eux-mêmes. Cette invention ^ 
dont il est fort douteux que les peuples et 
les gouvernement aient à se féliciter , appar- 
tient entièrement à notre moderne Europe. 
Les Romains devaient tout simplement des 
tributs pour pourvoir à leurs dépenses pu- 
bliques , et ces dépenses étaient extrêmement 
bornées. Que pouvaient-elles être , en effet , 
chez un peuple où toutes les magistratures 
s'exerçaient par des hommes qui ne vou- 
laient d'autre salaire que Thorineur d*y avoir 
été appelés, où la vie la plus simple et la 
plus frugale était celle qu'affectaient les pre- 
miers personnages de l'État ^ et où l 'on peut 
dire qu'il y avait parmi les grands une os- 
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tentation de pauvreté ? On ne voit pas quelles 
pouvaient être, dans cette république nais- 
sante , les charges annuelles et ordinaires , 
si ce n'est l'entretien de la ville , des temples 
et des édifices, des aqueducs, fontaines , 
bains et établissemens publics. La plus forte 
dépense était celle des cérémonies et fêtes 
religieuses , ainsi que la célébration des jeux 
qui se donnaient au peuple à certaines épo- 
ques et dan» des occasions particulières (i). 



(i) On peut s^assurer que le Sénat n^ëtait pas disposé 
k prodiguer les fonds du trésor dans ces sortes de fêtes ^ 
et que ses yues d'économie , à cet égard , n'étaient nul- 
lement contrariées par les prêtres. Lorsque Marcus Fui* 
vins Nobilior reçut les honneurs du triomphe à son retour 
de l'Asie j en 565 j il représenta au Sénat que le jour 
même de la prise d'Ambracie j il avait fait vœu à Ju- 
piter Capitolin de célébrer des jeux j et qu'il avait reçu 
des villes , pour cette destination ^ cent aun pondo ; en 
conséquence il supplia les Pères conscrits de permettre 
que cette somme ( de 35,ooo fr. de notre monnaie) fût 
prélevée sur l'or et l'argent qui serait porté en triomphe ^ 
avadnt d'être versé au trésor. Le butin , en métaux pré- 
cieux seulement consistant en matières ^ en couronnes 
d^or et en monnaies , tant athéniennes que macédo- 
niennes ^ dont Tite-Live nous a donné avec précision 
le poids et le nombre ^ ne montait pas à moins de j^o^oùo 
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Tel était rétat de paix de ce gouvernement ; 
quant à son é|tat de guerre , il ne pouvait 
être dispendieux , puisqu'alors chaque citoyen 
remplissait à ses propres frais le service mi- 
litaire , et que des victpires presque conti- 
nuelles faisaient d'un tel événement bien 
mollis un sujet de dépense qu'une source de 
richesse. 

Lorsqu'en Tan 347 ^® Rome, le Sénat 
décréta qu'il serait donné une solde à Tin- 
fanterie, on s'occupa aussitôt de créer un 
nouveau tribut pour fournir à cette nouvelle 
charge, et ce tribut, comme tous les autres , 
devait porter sur l'universalité des citoyens , 



de nos francs. Cependant le Sénat trouye que la somme 
demandée est trop forte y u ordonne que le collège des 
Pontifes soit consulté pour savoir si c'était un devoir de 
religion de consacrer à ce vœu une si grande quantité 
d'argent. Ceux-ci répondent qu'il n'y a pas nécessité ^ et 
que la religion n'y est nullement intéressée. Sur quoi le 
Sénat autorise les jeux 9 mais sous la condition que leur 
célébration ne coûtera pas plus de 80,000 sesterces 
(7000 fr.). Cette décision fit règle pour l'avenir, et, 
huit ans après, on limita à la même somme la dépense 
d'un vœu semblable fait par Q. Fulvius , à l'occasion de 
sa victoire sur les Celtibériens. {Voyez TUe»Live, 
Uv. 39, }• 5 ) et liv. 40 1 %' 44* ) 
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puîsqtie nous voyons. les tribuns tirer parti 
de cette circonstance pour décrier tine me- 
sure qui avait excité aine j.oie si vive , et 
rendait le Sénat si populaire. c< Comment , 
» disaient-ils, établir un fonds pour acquitter 
» cette paye , si ce n*est en levant sur vous 
» de nouveaux tributs? Ainsi , ce n*estqu'à 
» vos propres dépens que le Sénat se montre 
» aujourd'hui si libéral. » ( Tit.-Liv. yliv. 4> 
chap. 6o« ) 

On ne connaissait pas d'autres ressources 
que les contributions du peuple , non-seu- 
lement pour les dépenses annuelles , mais 
même pour les besoins extraordinaires et 
pour les momens les plus critiques. Pendant 
la deuxième guerre punique , lorsqu'il fallait 
faire de nouvelles levées de soldats , équiper 
des flottes et résister à un ennemi formi- 
dablé qui pressait Rome de toutes parts ^ les 
consuls proposèrent , comme il avait été déjà 
pratiqué plusieurs fois, d'obliger les citoyens, 
chacun selon ses facultés , à fournir la solde 
et les vivres pour 3o jours à un certain 
nombre de rameurs. Cette proposition , dès 
qu'elle est connue du peuple, excite les 
murmures les plus violens* ce Nous sommes , 
33 disent les mécontens, épuisés par les 



*. 



» impôts j les esclaves? qtii cuttîyaîent nos 
33 terres sont aux armées ou sur les flottes ^ 
» et nos champs restent en friche. Que les 
w consuls vendent donc, s'ils veulent, et 
» nos biens et nos personnes , car aucune 
t3 autorité ne saurait nous faire donner ce 
>3 que nous n'avons pas. » C^esf dans cette 
conjoncture si pressante et si critique que le 
consul Valerius Laevinus invite les sénateurs 
à donner les premiers l'exemple du dévoue- 
ment par une contribution volontaire de 
tout ce qu'ils possèdent en matière d'or et 
d'argent et en monnaie de cuivre , sans se 
réserver autre chose en or que leurs an- 
neaux > ceux de leurs femmes , les bulles de 
leurs fils et une once d'or pour la parure 
de chacune de leurs filles; en argent, pour 
ceux qui avaient été revêtus de magistratures 
curules , la salière ,1a' coupe et Pomement 
du cheval , pièces dont ils n^auraient pu se 
défaire sans manquer au respect envers les 
dieux j enfin , sauf de plus une réserve 
pour chaque sénateur d'une mine d'argent 
et de 5ooo sesterces (875 francs) (1), afin 

(1) Ce fait étant antérieur de huit années à la loi 
Papyria y le denier de 4 sesterces était encore 4e 3i scru,^ 
pules et valait 70 centimes. 
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de subvenir aux dépenses de sa maison. Il 
veut que tout le reste , sans exception , soit 
offert en don à la patrie , et délivré aux 
triumvirs en chargé , sans attendre le dé- 
cret : chacun répond à ce noble appel par 
des acclamations unanimes ; la séance est 
spontanément levée , et les sénateurs mettent 
un tel empressement à verser publiquement 
au trésor tout ceî qui leur appartient en 
or , argent et cuivre , qu*on se dispute Thon- 
neur d^être inscrit des premiers sur le rôle , 
et que ni les triumvirs, ni les greffiers ne 
peuvent suffire à recevoir les offrandes et 
à les enregistrer. L'exemple donné par le 
Sénat fut suivi avec ardeur par l'Ordre des 
chevaliers et par les différentes classes du 
peuple j en sorte que, sans édit, sans con- 
trainte , la république fut , en un moment , 
abondamment pourvue d'argent pour équiper 
ses flottes et solder ses matelots. {Tit.-Liv. y 
liv. 2,6 , chap* 35 et 36. ) 

Ce n'est pas qu'il soit sans exemple de voir 
les chefe de ce gouvernement s'aider , pour 
un temps, de la bourse de quelques riches 
particuliers , dans les momens où le trésor 
se trouvait manquer de fonds; mais ces em- 
prunts, contractés par la personne des con- 
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suis j et sur leur foi , étaient à un terme 
court et à une échéance déterminée. La plus 
entière confiance d*une part, la plus reli- 
gieuse fidélité de Tautre , présidaient à ced 
contrats , et aucune considération n'aurait 
pu en modifier ni même en différer arbi- 
trairement Texécution. 

Deux ans après la contribution volontaire 
dont nous venons de rendre compte, les be- 
soins toujours croissans de la guerre la plus 
redoutable que la république ait eu à sou- 
tenir , mirent les cohsuls*dàns la nécessité 
d'emprunter de quelques citoyens une somme 
d'argent qui fut stipulée payable en trois 
termes égaux , de deux en deux ans. Il fut 
satisfait avec ponctualité aux deux premiers 
paiemens, au milieu même des embarras et 
des charges de la guerre , et lorsque les 
armes victorieuses d*Annibal et de ses puis- 
sans alliés semblaient devoir apporter à Rome, 
d'un instant à l'autre, la destruction ou la 
servitude. Au commencement de l'an 55o , le 
troisième terme de cet emprunt venait d'é- 
cheoir ; les particuliers qui avaient fait de» 
avances aux consuls entrent dans le Sénat et 
réclament leur paiement. Le Sénat, qui ne 
pouvait méconnaître la justice de leur de* 
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mande ^ mais qui se trouvait dans Timpossi- 
bilité absolue d*y satisfaire , à cause de l'ex- 
trême pénurie du trésor, ayant su que ce» 
créanciers ne seraient pas éloignés de s'ac- 
commoder de quelques terres qui faisaient 
partie du domaine public, et qui étaient 
aliénables , leur fit proposer la cession d'une 
portion de ces biens jusqu'à concurrence de 
la dette , et sur une estimation équitablement 
réglée , avec la clause expresse que celui 
d'entre ces créanciers qui préférerait d'être 
payé en argent serait admis à rétrocéder son 
lot de terre , aussitôt que des rentrées de 
fonds auraient mis le trésor en état de 
s'acquitter en espèces* Cet arrangement fut 
accepté avec joie ; l'aliénation fut faite au 
profit des créanciers, et c'est de-là que le 
champ ainsi concédé pour le paiement de 
ce dernier tiers de la dette contractée, reçut 
le nom de Trientius tabulius. agei\ (Tit.- 
Liv., liv. 3i, chap^ i3.) 

Il ne faut que lire l'histoire de ces temps , 
pour se bien convaincre qu'une banqueroute 
indirecte et honteusement déguisée sous la 
forme d'une diminution dans la valeur réelle 
de la monnaie , est tout ce qu'il serait pos* 
sible d'imaginer de plus opposé auix mœura 
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des Romains et aux principes qui dirigeaient 
alors leur gouvernement. Le premier man*- 
que de foi aux engagemens fut proposé en 
Tan 666 par Valérius Flaccus, et il n'était 
question , dans la proposition de ce consul ^ 
que d'une réduction momentanée des trois 
quarts de l'intérêt mensuel des capitaux 
prêtés entre particuliers, mesure qui sem- 
blait , en quelque sorte, excusée par la se- 
cousse terrible que le démembrement de 
l'Asie et les conquêtes de Mithridate avaient 
portée aux fortunes des plus riches citoyens. 
Cependant cette proposition , faite dans un 
temps où le relâchement de la iporale pu- 
blique avait fait de si grands progrès , et où 
les Romains avaient tant dégénéré de la 
vertu de leurs ancêtres , n'en excita pas moins 
une indignation générale , au point que l'his- 
torien Velleïus Paterculus , qui traite cette 
loi de lea: turpissima^ prétend que la mort 
tragique dé Flaccus doit être regardée comme 
une juste punition des dieux , pour le crime 
dont il s'était souillé en faisant porter ua 
pareil édit. 

Si les Romains avaient une si forte hor- 
reur pour toute violation de la foi des con- 
trats , combien , à plus forte raison , ne se 
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Seraient^ils pas indignés contre celui qui eût 
proposé ce misérable subterfuge, d'une aug* 
mentàtion dans la valeur nominale des mon* 
naîes ou d'une diminution de leur poids > 
expédient dans lequel Tinfidélité et l'injustice 
se compliquent avec la bassesse et Partifice! 
Cette honteuse manoeuvre, dont tout l'art 
consiste à dénaturer par une ordonnance 
^e sens d'un mot reçu dans la langue pour 
lui en attribuer un autre , «st une prostitu- 
tion du saint ministère de la loi. Chez les 
Anciens , la loi avait un caractère sacré qui 
ne permettait pas qu'elle pût déroger jusques 
à ce point à sa dignité. La monnaie partici- 
pait aussi de ce caractère; elle était placée 
spécialement sous la sauve-garde de Junon, 
Altérer la valeur réelle et intrinsèque de la 
monnaie, était non-seulement un délit grave , 
mais un sacrilège. 

Enfin , dans quel temps suppose-t-on que 
le Sénat romain a conçu le projet de frustrer 
ses prétendus créanciers des cinq sixièmes de 
leurs créances f A la fin de la première guerre 
punique. Mais, comme cette guerre com- 
mença peu d'années après la défaite de Pyr- 
rhus et la prise de Tarente , qui avaient ap- 
porté à 'Rome tant de magnifiques dépouilles^ 
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et versé dans son trésor une masse de ri- 
chesses jusqu'alors sans exemple y il faut sup* 
poser que cette dette publique dont on parle 
n'avait été contractée que pour suffire aux 
dépenses de la première lutte contre Carthage. 
Voyons cependant ^e quelle manière cette 
guerre se termine. On impose aux Cartha- 
ginois une contribution de looo talens seu- 
lement à payer comptant pour lés frais de la 
guerre j et de plus on les oblige à payer , dans 
un terme de dix années ^ 2200 talens^ à 
raison d'un dixième par an, ( Polyb. ^ liy. 1 , 
cAap. 63 et 64. ) Mille talens ^ à cette époque ^ 
valaient 1 2 million^ de sesterces y valeur égale 
au prix moyen de 8 millions de pwdius de 
blé-froment ^ ou à 533 mille de nos setiers y 
mesure de Paris. Il faut évaluer sur le même 
pied les 220 talens qui devaient être versés 
chaque année dans le trésor romain pendant 
une période de dix ans. Comment supposera- 
t-on que dans ce moment de paix et de pros- 
périté , le Gouvernement , si riche de ce qu'il 
recevait et de ce qu'il avait à recevoir , pro- 
posa de faire perdre cinq sixièmes à ceux 
qui , généreusement et de confiance , auraient 
fait l'avance de ces mêmes dépenses qu'on 
faisait chèrement payer au peuple vaincu ? 
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Quarante ans après ce premier traité j est 
terminée la seconde guerre punique, et Sci- 
pion impose aux Carthaginois une contribu- 
tion de 1 G mille talens payables en 5o années^ 
à raison de 200 talens par an» 

Bien loin donc de nous montrer la repu* 
blique romaine comme un gouvernement 
obéré de dettes et réduit aux plus honteux 
expédiens pour se soustraire aux justes récla- 
mations de ses créanciers, les témoignages 
réunis de Polybe , de Tite-Lîve et de tous les 
autres historiens nous la présentent grossis- 
sant continuellement le revenu public par 
les contributions à longs termes imposées à 
la nation rivale , et, par conséquent, plus en 
état que jamais de subvenir aux dépenses 
auxquelles avaient suffi jusque-là les tributs 
annuels de ses propres citoyens. 

Onze ans après la fin de la seconde guerre 
punique > Ptolémée, roi d*Égypte, allié des 
Romains, fait ofI;*ir par ses ambassadeurs 
mille mines d*or (35o,ooo francs ) , et 20,000 
mines d'argent (700,000 francs )j mais le 
Sénat n'accepte point cette offre. En même 
temps, les Carthaginois offrent, de leur 
côté, d'anticiper les paîemens de la contri- 
bution qui leur avait été imposée ^ pour tous 

les 
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les tettnes noù échus» La iierté romaixie re^^ 
fuse de condescendi:e à cette proposition v 
De pevunid responsum^ nullam, ante dient 
accepturos. (Tit» Liv. , lib. 36, cap. 4«) 

Peu de temps après , les victoires de Fla- 
minius sur Philippe V , roi de Macédoine , 
font entrer dans 1^ cofires de l'État d'im<* 
jQienses trésors , et enfin , ^o ans plus tard , 
les conquêtes de Paul-Emile amènent à Rome 
une partie des richesses de l'Asie y et la ré^ 
publique se trouve nager dans une si prodi- 
gieuse abondance que tous les tributs sont 
abolis, et qu'elle peut,> pendant. une période 
de 1^5 ans , pourvoir à toutes ses dépenses 
sans lever aucun impôt sur le peuple. 

C'est pourtant au milieu de cette succès* 
sion continuelle de triomphes, c'est lorsque 
la victoire ouvrait tous les yôwts aux Romaini^ 
de nouvelles sources> par lesquelles tout l'or 
et l'argent des nations venait affluer dans 
leur yille , qu'on a * imaginé de plaççr Ijç^ 
époques de trois à quatre banqueroutes pu^ 
bliques , dont le résultat définitif* aurait été 
de réduire à moins du'a4* de leur valeur 
réelle les avances que des sujets dévoués et 
confians auraient faites à leur patrie dans 

ses besoins. 

s. ^ 
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Toutes ces preuves accumulées , qtiî por- 
tent sur des faits positifs^ se trouvent encore 
fortîliées par une autre sorte de témoignage 
qui , pour être du genre négatif, n'a cepen*» 
dant guère moins d'autorité que tout ce qui 
vient d'être exposé» Cette injustice si criante 
par sa nature et par son étendue , ce mépris 
de la; foi publique porté à l'extrême^ ces in- 
fidélités si coupables, puisqu'elles n^avaient 
pas même l'absolue nécessité pour leur ex*- 
cuse y n'auraâient donc.pas donné lieii au plus 
léger mécontentement, au moindre trouble, 
à la plus simple 'réclamation f Ce qui révolte 
le plus les hommes ,ia spoliation injuste de 
la presque totalité de leur fortune , ce qui af* 
feote le plus sensiblement la masse du peuple, 
une augmentation subite et hors tle toute 
proportion dans la valeur nominale dès mon- 
Haièâ , et la coïiséquence nécessaire d'une telle 
rév-i^liition dans les rapports ordinaires • des 
valeurs, un Surbâussement excessif dans lé 
prix nominal des deuréeç de première néces^* 
site} ces deux grandes ^ terribles secous^eis^ 
capableiad'ébranler lé gouvernement le mieubc 
armé et le despotisme le plus énergique , se 
seraient cependant opérées si paisiblement 
chez ce peuple remuant et ombrageux , sans 
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cesse a^té par ses pas^<ms et par celles de 
ses tribuns^ que pas un hiistorien \ pas un écri- 
vialin de ce temps n'adaigùé nous en dire un 
seul mot. Tite-Live, qui nous entretient fré* 
quemment des querelles élerées. entre les pa- 
triciens et les plébéiens ^ relatiyemeiit aux 
dettes privés qu'il était devenu indispensable 
de réduire sur une mesure plus é^itable , ne 
nous parle pas une seule fois de^dette pu- 
blique , ni de créaneijers de TÉtat , ni de gêne 
du gouvernement, ni de moyens extraordi- 
naires de libération y ni enfin d'aucun chan*- 
gement . brusque et considérable dans le prix 
journalier des subsistances^ Tous les autres 
historiens , tous les moralistes gardent sur ce 
point le plus profond silence. De tels actes 
de la part du Sénat .n'auraient-ils pas laissé 
des tr^LCes profondes dans rhijStôire? n'au- 
]:aiant-ils pas suggéré plus d'un trait piquant 
aux satyriques^ plus d'une observation judi- 
cieuse aux philosophes l Cicéron ^ qui', dans 
ses œuvres morales et politiques y ne néglige 
jamais Foccasion d^extrdire des fitutes passées 
quelque leçon utile pour l'avenir j lui qui 
était si fortement pénétré du respqct dû à la 
foi «des conti^ats., et de l'intérêt qu'a tout goû-. 

verhemânt à s'appuyer sur la. justice; lui qui 

5. 
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n'a pas dédaigna de nous occuper même ded 
fraudes pratiquées de son tempe par des iaus^ 
saîres obscurs sur la monnaie populaire ( de 
Officiis, lib.'ij%*%o)'i comment aurait*il pu 
se taire sur des faits administratifs d'une si 
haute importance ^ qui n'étaient pas encore 
très-^éloignés de son temps ^ et qui étaient si 
propres à fSire ressortir la justesse de ses prin- 
cipes en nfcrale et en politique ? 

Nous nous sommes longuement étendus sur 
ce point de critique ; mais quand nous consi» 
dérons les deux grands noms dont Tautorité 
nous est opposée, nous croyons qu'il jie nous 
était pas possible d'entourer notre opinion 
d'une moindre masse de preuves et de raîson- 
nemens. C'est après l'avoir ainsi établie , que 
nous nous permettons de conclure avec assu*- 
rance que l'opération de la réduction de l'as 
à deux onces fut , de la part du Sénat romain^ 
luie mesure simple et naturelle y provoquée 
à la fois par le devoir de rendre justice aux 
débiteurs dont les anciens engagemens étaient 
énoncés en ^w et devaient être acquittés selon 
la valeur réelle de ce numéraire , et aussi par 
la nécessité de rétablir l'équilibre naturel 
entre les différens métaul employés au ser- 
vice de la monnaie. Cette nouvelle fixation 
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de Vas concilia tou$ les intérêts y sans en 
blesser aucun j lés débiteurs purent enfin se 
soustraire à l'oppression sous laquelle ils 
avaient gémi si long-temps. Les créanciers 
reçurent une valeur au moins égale à celle 
dont ils s'étaiei^t primitivement dessaisis^ et 
ce germe de dissensions civiles sans cesse re- 
naissantes fut étouffé pour jamais. A compter 
de cette époque^ on ne trouve plus dans Thisr 
toire aucune trace de ces réclamations tu- 
multueuse^ qui avaient si fréquemment agité 
la républiqïie. Tout porte donc à croire que 
ce fut là le moment qui mit un terme aux 
querelles sur les dettes ^ et que c'est ainsi 
qu'on doit entendre ces termes de Pline : dis- 
•solutum aes, alienum ^ sans accorder toutes- 
fois à Fauteur que ces cinq sixièmes retran- 
chés fussent un gain pour^ les débiteurs , 
comme il semble le croire : ità quinque paiy 
tes factae liwrï. Ce ne fut point une remise 
due à la libéralité du créancier , mais ujie dé- 
duction équitable que le débiteur avait le 
droit de demander» 

En même temps y la circulation monétaire 
reçut une amélioration importante ^ et la va- 
leur du cuivre fit tm pas de plus pour se re- 
mettre au niveau de sa proportion naturelle 
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avec la valeur de Targent. Pendant le temp* 
où le victoriatus fut volontairement reçu dans 
la circulation , et celui où la libella lui fut 
su bstituée^comme monnaie légale^ les 12 onces 
de cuivre étant représentées par le i6« d'une 
once d'argent, la valeur de ce dernier métal 
se trouvait exagérée d^un tiers par compa- 
raison avec ce qu'elle était dans le commerce* 
La proportion (Je Targentau cuivre était géné- 
ralement de 128 a 1 } dans la première monnaie 
romaine d'argent , cette proportion avait été 
établie sur le pied de 192 pour 1. Lorsque le 
denier vint à remplacer \^ libella y cette dis- 
tance entre les deux métaux fut diminuée 
d'un sixième. Vingt onces de cuivre furent 
représentées par le huitième de l'once d'ar- 
gent, ce qui forma un rapport de valeur de 
160 à 1. La proportion entre les deux mé- 
taux , dans la monnaie romaine , ne se trouva 
plus exagérée que d^un cinquième seulement > 
et c'est ce cinquième que nous allons voir 
bientôt disparaître. 
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CHAPITRE IV. 

s 

Ds la seconde réforme de la jnonjiaie^ 

en 536. 



JliN établissant le denier d'argent au 8^ de 
l'once, on liri avait attribué la valeur de 20 
onces de cuivre , ce qui supposait à l'argent 
une valeur 160 fois plus grande que celle du 
cuivre. Mais le commerce, qui, lorsqu'il peut 
agir en liberté, remet toutes les valeurs dans 
la proportion qui leur est assignée par la na- 
ture elle-même , n'attribuait à l'argent qu'une 
valeur 128 fois supérieure à celle du cuivre. 
En conséquence, les commerçans durent por* 
ter avec empressement de l'argent dans un 
pays où ce métal était surévalué , et en re- 
tirer le cuivre , qui s'y |:rouvait prisé au-des- 
sous de sa valeur réelle. Les Romains eurent 
du profit à échanger le cuivre qu'ils possé- 
daient contre l'argent que leur apportèrent 
les étrangera^, puisqu'avec 128 onces de cuivre 
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ils se procuraient dans le commerce une once 
d'argent, poids de 8 deniers romains, tandis 
que ces mêmes 128 onces n'auraient compté 
dans les monnaies que pour 64 as , repré- 
sentés par 6 deniers et f du denier. Le cuivre 
dut donc devenir plus ra^e de jour en jour 
dans les marchés de Home , où il était indis- 
pensable pour Tachât des menues denrées, et 
le Gouvernement sentit avec raison que le 
seul moyen efficace de prévenir cet écoule- 
ment était de donner au cuivre sa véritable 
valeur , telle qu'elle était reconnue par le 
commerce. 

Sans doute, on voulut aussi venir au se- 
cours de quelques débiteurs plus malheu- 
reux ou plus grevés qiîe les autres , et aux- 
quels la première réduction de Tas n'avait 
pas donné un moyen suffisant de libération. 
Il est à croire qu'on eut égard à l'ancienneté 
de l'obligation originaire et au long service 
qu'ils avaient eu à faire d'intérêts qui, cal- 
culés sur le montant nominal de la dette , 
avaient de beaucoup excédé /dans les derniers 
temps , la valeur réelle de l'usure stipulée. 

Tels furent les motifs qui déterminèrent 
la seconde réforme opérée en 536 dans la 
valeur de l'as. Par cette opération, le demi- 
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as, qui était auparavant d'une once de cuivre, 
fut élevé nominalement à la valeur de Tas j 
mais le denier d'argent qui, auparavant^ 
valait 20 onces de cuivre, n'en valut plus 
que 16 et compta pour 16 as. 

Le débiteur qiii, avant 536, n'aurait pu 
se libérer d'une obligation de 1000 as qu'en 
donnant 100 deniers. d'argent, put alors s'ac- 
quitter de cette somme de 1000 as avec 62. 
deniers et demi seulement, ce qui lui fit 
gagner 37 î pour cent, ou lui valut une re- 
mise dé 3 cinquièmes sur ce qu'il aurait été 
obligé de donner, en argent, avant la ré- 
forme de 536. 

D'tui autre côté, le 8* de l'onCe d'argent,, 
poids du denier, valant 16 onces de cuivre,, 
la proportion entré l'argent et le cuivre 
se trouva établie dans les monnaies ro- 
maines, au rapport de 128 à 1. L'inter- 
valle qui séparait les valeurs respectives des 
deux métaux était composé de 160 degrés^ 
desquels on retrancha, 32, c'est-à-dire, un 
cinquième j ainsi ces dcîux valeurs furent rap-* 
prochées d'un cinquième de la distance qui 
les éloignait précédemment Tune de l'autre. 

Le Sénat romain, en portant ce règlement, 
ne iut certainement guidé pat aucune vue 



. \ 
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fiscale^ et le trésor de la république, loin 
d'en recueillir quelque profit, dut probable- 
ment en éprouver du dommage. Il y avait, 
sans doute, dans les caisses de l'Etat, une 
plus grande valeur en argent qu'en cuivre j 
ainsi une opération qui faisait baisser d'un 
cinquième la valeur relative de Targent au 
cuivre , était , pour le trésor , plus onéreuse 
que profitable. La presque totalité de lar dé- 
pense publique consistait dans la solde mili- 
taire, et cette solde, depuis long-temps, se 
payait en monnaie d'argent , à certaines épo- 
ques fixes de l'année. Ojçi n'avait garde de 
donner au soldat quelque sujet de mécon- 
tentement dans un moment où Annibal était 
aux portes de Rome , et ne laissait pas un 
seul instant de repos aux troupes iie la té^ 
publique. Le Sénat décréta donc , en même 
temps, que, dans la paye militaire, le de-^ 
nier continuerait à n'être compté au soldat 
que pour lo as, comme ci-devaiit. In militari 
tamen stipendia semper denarius pro decem 
assibus datus. ( Plin. Hist. nat. , lib. 33 , 
cap. 3. ) Ainsi le trésor de la république don- 
nait pour lo as ce même denier qu'il recevait 
pour i6, dans le paiement des tributs et au- 
tres revenus publics. 
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Il s*en faut donc bien qu'une telle n^sure 
ait pu être, pour les .finances romaines , 
Toccasion d'un profit, comme Ta cru mal-à- 
propos Pline , qui , en rapportant lé fait , n*y 
a considéré que la réduction de Tas a la 
moitié de son poids précédent, et s*est ima- 
giné- que la diflérence avait dû tourner au 
profit de rÉtat , comme si la république 
n'eût possédé que du cuivre dans ses eof&es, 
comme si elle eût fait toutes ses dépenses en 
cette monnaie , et enfin comme si le prix de 
toutes les denrées et marchandises eût suivi 
avec docilité la nouvelle valeur nominale 
que le règlement donnait à Tas. L'autorité 
de Pline est assurément d'un grand poids 
sur les faits qu'il rapporte, mais non pas sur 
les causes et les effets qu'il leur suppose , 
d'après ses propres idées et sa manière de 
raisonner. , 

Montesquieu , toujours prévenn de l'opi- 
nion que la république avait des dettes^dont 
elle ne pouvait s'affranchir qu^en surhaus- 
sant la valeur nominale de sa monnaie, at- 
tribue à cette même cause rppération faite 
en 535. <c La république, dit-il (i), ne se 

\ 

(t) Esprit des lois, iiv. 22 , chap. 1 1 . 
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»> trouvait pas en état d'acquitter ses dettes* 
X) L'as pesait a onces de cuivre , et le denier 
y> valant lo as^ valait 20 onces de cuivre» La 
» république fit des as d'une once de cuivre j 
3> el|e gagna la moitié sur ses créanciers. » 
Elle avait, suivant Tauteur, très-peu d'années 
auparavant, payé ses , créanciers , en leur 
faisant éprouver cinq sixièmes de perte. 
Comment donc avait-elle encore des créan- 
ciers ? ou , comment avait-elle eu assez de 
crédit pour s'en faire de nouveaux? « Elle 
>5 paya,3> continue l'écrivain que nous venons 
de citer, ce un denier avec ces 10 onces de 
» cuivre. Cette opération donna ime grande 
yy secousse à l'Etat; il fallait la donner la 
y> moindre, qu'il était possible ; elle contenait 
>> une injustice ; il fallait qu'elle fût la moindre 
» qu'il était possible; elle avait pour objet 
» la libération de la république envers ses 
» citoyens; il ne fallait donc pas qu'elle eût 
» celui dé la libération des citoyens entre 
» ei^x. >> ( Mais , comment empêcher que le 
débiteur ne se libère avec la monnaie qu'il a 
reçue de l'État) ? ce Cela fit faire ime seconde 
» opération, et l'on ordonna que le denier, 
>9 qui n'avait été jusque * là que de. 10 as , 
a> en contiendrait i6. U résulta de cette 
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^ double opération 9 qu^> pendant que les 
» créanciers de la république perdaient la 
» moitié f ceux des particuliers ne perdaient 
>» qu'un cinquième ; les marchandises n'aug« 
» mentaient que d'un cinquième j le change- 
» ment réel dans la monnaie n'était que d'un 
>» cinquième. » 

En admettant même Fhypothèse que nous 
ayons suffisamment combattue ailleurs^ de 
dettes publiques à acquitter^ alors le raison-^ 
nement de Montesquieu porte sur plusieurs 
suppositions qu'il serait impossible de lui 
accorder» Il raisonne. ^ en efîet , comme si la 
république eût eu à sa disposition ime grande 
abondance de cmvrè pour acquitter , dans ce 
métal f la totalité des dettes qu'il lui suppose ; 
et comme si les parôculiers qui auraient reçu 
en paiement ces as d'une once ^ n'auraient pas 
dû se presser d'acquitter leurs ^ropi^es dettes 
avec la même monnaie. Il suppose ensuite 
que le prix courant des denrées et des sa- 
laires se régla imiquement sur la. monnaie 
d'argent 9 qui^ eh eSfet^ n'ayait baissé que 
d'un cinquième dans son rapport ayec le 
cuivre j mais il ne ti^nt ftUl dom jite . dii dou^ 
blemént de prix que' durent éprouver les 
mtoues mOTchaxidises et. Iqs salaires journa- 
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CHAPITRE V. 

Dis la fabrication (Tune monnaie d^ot 

à Rome. 



ttÊ^ 



JjjL preimère fabrication d^iine monnaie d'or 
à Rome eut lieu en l'an 5^7 y pendant la se-^ 
conde guerre punique y 62, ans après l'époque 
où la première espèce d'argent y eut été frap- 
pée. On conserve encore , dans les princi- 
paux cabinets de médailles de l'Europe y quel- 
ques exemplaires des pièces d'or sorties de 
cette première fabrication , et ces précieux 
monumehs servent à répandre la plus grande 
lumière sur toute l'histoire de la monnaie 
romaine» Ils nous donnent, de la manière la 
plus authentique, le poids du scrupule ro- 
main, et le rapport de ce scrupule monnayé 
en or avec la monnaie d'argent. Les pièces 
que nous avons sous les yeux s'accordent si 
parfaitement avec le témoignage de I^line , et 
ces deux preuves de genre difïërent se prêtent 

mutuellement 
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mutuellement une si grande forcô , qu'aucun 
fait historique n'est aussi complètement dé- 
montré* Tout ce que noufi avons dit précé- 
demment sur le poids et la valeur du denier 
d^argent> n'a été fondé que .sur le raisonne- 
ment et jsur une réunioix de probabilités j il 
va acquérir maintenant la démonstration de 
l'évidence. 

Pline rend compte de cet événement dans 
ces termes : Aureus nummus pùst qnnum sexa^ 
gesimufri secundum percussus est quant ar^^ 
genteus; ità lU scrupuluni valeret sestertiis 
vicenis^ (Lib. 33^ cap. 3. ) «La monnaie d'or 
» fut fi*àppée 6û ans plus tard que celle d'ar- 
yy gent ; on la régla sur le pied de 20 sesterces 
Ta le scrupule. 3> 

Le scrupule y qui était le même poids que 
le gr anima des Grecs > formait la 24® paî*tîe 
de l'ojace romaine. 

Gramma vocantj scriplum nostri dixêre priores 

Grammata dicta quodhœc viginti cjuatuor in se 
Vncia habet, tôt enimjbrmis vox nostra notatur. 

(Fannius.) 

Le scrupule était le tiers de la drachme 

(^poids) : scripla tria drachmamfaciunt (id.) j 
a. 6 
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par conséquent 9 il devait être du poids de 21 
de nos grains ,àe poids de marc. C'était le 
même poids que la drachme égyptienne et 
que la drachme d'or des Grecs et des Asia- 
tiques ^ sur laquelle les Romains durent natu- 
rellement établir le premier élément de leur 
numéral]^ d'or. 

La drachme d^or valait dix drachmes atti- 
ques (numéraires), puisque chacune de ces 
drachmes étant du poids d'un scrupule et 
demi, les dix formaient un poids de i5 scru- 
ptdes d'argent. La monnaie d'or des Romains 
fut évaluée ^ comme cela devait être , sur la 
même base , et le scrupule ou drachme d'or 
romaine valut 20 sesterces ou 5 deniers , cej^te 
somme dWgent étant formée d'un poids de 
i5 scrupules. 

Cette proportion entre l'or et Targent était 
celle qui existait depuis long-temps ^ans les 
monnaies de l'Orient et de toutes les nations 
qui fabriquaient leur numéraire dans ces deux 
métaux. Cette même proportion se conserva 
invariablement à Rome , pendant toute la 
durée de la république et sous le haut et bas 
Empire. Nous la retrouvons en Europe , dans 
les monnaies des peuples qui envahirent les 
provinces romaines ^ et jusqu'après le règne 
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• de Charlemagne. Enfin , après quelques va- 
riations amenées par la grande consomma- 
tion d'argent et sa rareté relative , la décou- 
verte des naines de P Amérique ramena la pro- 
portion primitive. Le rapport de i5 à i est 
aujourd'hui le terme moyen de la propor- 
tion de valeur entre les deux métaux dans le 
commerce des nations , et partdlt ht fixation 
légale des monnaies a été à peu près réglée 
sur cette mesure. 

Plusieurs pièces d'or ponservées tant à Paris 
qu'à Vienne , et dans quelques autres cabi- 
nets , sont reconnues pour appartenir à l'é- 
poque de cette première fabrication. Il y a 
lieu de croire que, pour travailler le coin 
d'une espèce si précieuse , les Romains firent 
venir des artistes de la Sicile ou de quelque 
ville de la grande Grèce j car, à cette époque , 
l'art du dessin et de la gravure devait être ' 
fort peu pratiqué dans Rome (i). Ces mé- 
dailles portent d'un côté la tête de Mars, et 



( 1 ) C^ trouve fréquemment sur les monnaies romaines 
ou «ur des marbres y les noms de^ officiers monétaires char- 
gés de fondre le métal ou de frapper les flaons^ mais il est 
remarquable qu'on ne lit sur aucun monument quelcon- 
que ) un seul mot consacré à la mémoire d'uii artiste em- 

6. 
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de Tûutre l'aigle po$éé sur un foudre , avec • 
l'inscription Roma. Elles varient de poids 
entre elles dans les proportions suivantes > à 
de très-légères fractions près : 21 , 4^ ^ ^^ 
grains de notre poids de marc; ce qui répond 
à 1 ^ 2 et 3 scrupules romains pu grammes» 
Les plus petites de ces pièces^ celles du poids 
d'un scnipuk ^ sont marquées dans le ch^mp 
des deux lettres minérales XX, indiquant 
le nombre 20 ; celles de 2 scrupules portent 
de la même manière le nombre h> : et enfin • 
celles du poids de 3 scrupules présentent le 
signe V X , valapt 6 dixaines et indiquant le 
nombre 60. 

Cette proportion régulière entre le poids 
de la pièce et sa valeur courante indiquée 
dans le numéraire alors en usage , étant rap- 
prochée du texte de Pline , nous met sensi* 
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ployé à graver les coins des monnaies , quoiqu'on ne puisse 
mettre en doute le talent et TKabileté de ceux qui exécu- 
taient cette partie si importante de la fabrication moné- 
taire. N'est^il pas naturel d'en inférer que les artistes 
charges du dessin et de la«gravure des coins étaient des 
étrangers^ puisque cette raison esiplique tout naturelle- 
ment pourquoi le nom d'aucim d'eux ne se rencontre sur 
les monumens-et inscriptions romaines? 
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blement sous les yeux la valeur du scxupule 
d'or évaluée dans les monnaies d'argent et 
de cuivre qui circulaient concurremment avec 
ce même scrupule. Chaque scrupule d'or va- 
lait 2^o sesterces ; or , 20 sesterces en argent , 
à cette époque, pesaient i5 scrupules, et 20 
sesterces en cuivre pesaient 80 onces ou 
1920 scrupules. Ainsi , les poids suivans : 
1920 en cuivre, i5 en argent et 1 en or, don- 
naient des valeurs égales ; ce qui établit entre 
Tor et l'argent le rapport de i5 à 1 , et entre 
l'argent et le cuivre celui de 128 à 1 , tel 
qu'il avait été réglé par l'acte de réforme de 
la monnaie , rendu en 536. 

n paraît que les Romains , tant que dura 
la république , firent un usage peu étendu 
des espèces d'orj car il ne nous est resté 
qu'un très-petit nombre de monumens dans 
ce métal, depuis l'époque de cette première 
fabrication jusqu'au temps de Sylla. 
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CHAPITRE VI. 

De la réforme générale opérée dans 
la monnaie romaine par la loi Pa- 
pyrîa. 



JL/ORSQUE fut terminée la seconde guerre 
punique , en l'an de Rome 55o y les Romains 
jugèrent convenable de mettre la dernière 
main à leur système monétaire y en le coor- 
donnant avec celui des Grecs et de la plu- 
part des nations avec lesquelles ils comment 
çaient à avoir des relations de commerce plus 
fréquentes et plus étendues. Le scrupule ou 
denier d'or, l'élément monétaire des espèces 
de ce métal , ne valait que cinq fois le de- 
nier d'argent; au lieu que, d'après ta com- 
binaison adoptée par les peuples de la Grèce , 
la drachme d'or et la drachme d'argent se 
trouvaient, numériquement, dans un rap- 
port décimal. Le denier romain, qui, alors, 
était à la fois monnaie réelle et monnaie de 
compte , était en poids le double de la 
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drachme attique y moiinaie de comptç la plus 
universellement connue dans le commerce 
des nations. 

Une autre circonstance encore provoquait 
une réforme. L'argent qui affluait à Rome 
en si grande abondance depuis les victmres 
sur les peuples de l'Italie méridionale et sur 
Carthage, prenait de jour en jour une place 
plus étendue dans la circulation. Les arts , 
dont le goAt s'introduisait peu à peu parmi les 
Romains , s'emparaient du cuivre ou bronze j 
leur matière première dans le règne métalli- 
que^ et les as ou double-as étaient souvent 
convertis en vases , trépieds ^ lampes ou autres 
meubles et ustensiles dont les citoyens ai- 
maient à parer leurs maisons , et qu'ils rece- 
vaient de l'industrie étrangère. Il dut donc 
paraître à propos d'économiser l'emploi du 
cuivte dans la circulation monétaire , en fai- 
sant descendre l'aident au service des dépenses 
de valeur inférieure , et en appropriant ses 
coupures à de plus petits échanges. Pour par- 
venir à ce but sans apporter aucun dérange- 
ment dans la proportion des métaux entre 
eux, il n'y avait certainement qu'une seule 
voie ; c'était de diminuer le poids de l'as, en 
étendant la réduction sur tout le système des 
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valeurs pécuniaires. On ne pouvait diminuer 
le poids , et par conséquent la valeur de Tas , 
sans diminuer dans la même proportion la 
valeur du sesterce y qui n'était autre chose 
que Tas quadruplé; et Ton ne pouvait pa- 
reillement diminuer le poids et la valeur du 
sesterce, sans réduire dans le même rapport 
le poids et la valeur du denier d'argent , qui 
n^était lui-même que le sesterce quadruplé j et 
enfin, ce changement dans la valeur du ses- 
terce en entraînait nécessairement un dans la 
valeur nominale du denier d'or,, qui, fixée 
d^abord à ao sesterces y devait être désormais 
comptée double , si le sesterce perdait moitié 
de son ancienne valeur réelle. 
- Telles sont les opérations qui furent or- 
données par une loi dont aucun texte précis 
ne nous donne la date, et dont l'auteur est 
incertain ^ mais que Pline a indiquée sous le 
nom de loi P^/y/ria , dans ce passage, le seyl 
yestige que l'histoire nous ait laissé d'un fait 
aussi digne de reinarque. Mox lege Papyriâ 
asses sem-unciales Jacti. (JÀh. 33, cap. 3.) 
Moac semble indiquer que la loi Papjria 
aurait suivi de près la réforme faite en 536 j 
cependant , on ne peut pas douter qu'en l'an 
547 } lors de la fabrieatioa de la première 
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monnaie d'or, il n*y avait encore aucun 
changement dans la yaleur du sesterce. 
D'abord , Pline lui-même l'atteste positive- 
ment 9 quand il donne le compte , en ses- 
terces y du produit de la livre d'or mise en 
fabrication j ratione sestertiorum qfjlf^ tune 
erant ^ c'est-à-dire , d'après le taux auquel 
se comptaient ^lors les sesterces. Ratio si- 
gnifie raison , rapport , tarif, manière de 
' compter. Ainsi , au temps où se reporte 
l'historien, en racontant ce fait ancien , le 
sesterce * selon lui , était , relativement à 
la monnaie d'or , dans un autre riapport 
qu'au moment où il écrivait. Il ne peut 
être question , comme l'ont suppose quel- 
ques personnes, d'une simple diminution ou 
affaiblissement dans, le poids des espèces, 
procédant d'un abus dans la fabrication. 
Des infidélités de ce genre ne changeait pas 
la valelir nominale des monnaies, ni leur 
rapport entre elles j et c'est précisément parce 
que ces valeurs nominales restent les mêmes, 
qtie les fabricateurs infidèles trouvent un 
profit momentané à affaiblir le poids légal 
des pièces. Si Pline n'eût eu en vue qu'un 
affaiblissement illégal , un simple vice de 
&brication et non pas une véritable novatioa 
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dans le rapport des espèces entre elles , îl 
n'aurait pas employé le mot ratio^ et même 
il n'aurait fait aucune mention d'une cir- 
constance absolument indifFérente et tout-à- 
fait étrangère au calcul qn'îl se proposait 
d'établr. 

D'un autre côté, le même auteur nous 
atteste qu'en l'an 547 de Rome , ai grains 
d'or étaient une valeur égale à celle de 20 
sesterces. En monnaie de cuiyre, 20 sester- 
ces, si on compte l'as sur le p4ed de la demi- 
once seulement, formeraient 40 onces, les- 
quelles , multipliées par 24 y nombre de 
scrupules contenus dans l'once , donnent 
960 , c'est-à-dire, 960 fois 21 grains. Or, un 
tel résultat ne serait point admissible , puisque 
la proportion entre l'or et le cuivre était , à 
cette époque, dans le rapport de 19120 à x j 
et c'est aussi celle que nous trouverons, en 
comptant l'as pour une oùce de cuivre. Si le 
sesterce , en cuivre , formait 4 onces de ce 
métal , le sesterce , en argent, devait être 
la 128® partie de ce poids, et, par consé- 
quent, dé i5 f de nos grains , quart du 
denier de 63 grains, ou 3 scrupules. 

On ne peut donc pas douter que la loi 
Papy lia ne soit postérieure à la première 
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fabrication de la monnaie d'or, mais elle 
suivit certainement cette époq^ue de très-près. ^ 

En efïët, nous voyons dans Tite-Live qu'çn 
Tan 55i, le blé fut à très-ba& prix , et que les 
édiles en firent distribuer une gicaaide quan- 
tité importée d*Afrique, que Iç peuple eut 
au. prix de deux .sesterces le madius. Binis 
aeris, in modios popido diviserùnt. (Lib. 3i > 
cap.;5o.) Si, à cette .époque , Tas eût encore 
été d'une onçç de cuivre , deux sesterces 
çbnteqaant 8 onces auraient été un prix très- 
élevé , pidsque, comme nous le verrons ail- 
leurs , le prix moyen àvL modius de blé fut 
constamment , depuis la loi Papyria ^ de 
trois sesterces , , contenant en, tout six once$ 
decT^ivre , et que le pxîx était x^ardé comme 
asse^ haut, quand on payait le modius 4 ses- 
terces ou ,8 onces dé- cuivre. 

Nous nous caroyoqs donc autorisés, en 
rapprochant ces deux circonstances , à fixei* 
à Tan 55o , dernière année de la seconde 
guerre punique , Tépoque à la(][ueUe fut 
mise en vigueur la loi Papyria. Le gouver- 
nement romain possédait alors une grande 
quantité d'argent , puisqu'il venait d'imposer 
aux Carthaginois un tribut de lo mille ta- 
lens^ valant %l^<x millions' de se«te3?ces. Lln-^ 
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térêt public voulait donc que Ton fît entrer 
M dans la tîirculatîon le plus d'argent possible , 

et le moyen le plus sûr d'arriver à ce but, 
c'était de subdiviser la monnaie de ce métal 
dans les plus petites coupures dont elle pou- 
vait être susceptible. 

Economiser la matière du cuivre , dont la 
rareté se faisait sentir ; substituer à ce 
métal, autant que possible, l'argent dont on 
avait une provision abondante , en Tappro- 
prîant à de plus petits échanges j enfin > 
rapprocher le système monétaire de celui 
des Grecs, avec lesquels les relations de 
commerce devenaient de jour en jour plus 
fréquentes et plus multipliées j tels lurent 
les motifs xjui déterminèrent le législateur. 

La loi , comme on voit , ne portait en 
réalité que sur des dénominations j eUe ne 
changeait rien au rapport des valeurs en- 
tre elles. Ce qu'elle notnmait a^^ sesîeree, 
quinaire et denier , étaient des quantités de 
matière plus petites de moitié que celles qui 
portaient auparavant les mêmes noms; mais 
les rapports restant }es mêmes entre les 
divers métaux monétaires , la réforme était 
purement nominale. Les denrées et marc^han* 
dises durent sans doute augmenter- de prix,, 
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dans ime proportion à peu près égale , maid 
elles ne devinrent pas pour cela ni plus 
chères, ni plus difficiles à se produrer. Le 
modîus de blé> dont le prix moyen, ayant 
cette réforme , était de 6 as , ou 6 onces de 
cuivre, pouvait monter à 12 as, qui conte- 
naient également 6 onces de cuivre j il n*en 
résultait de dommage pour personne. Le 
citoyen qui avait dans son cofFre 600 onces 
de cuivre , représentant la valeur de 100 
modius de blé au prix moyen-, ne deve- 
nait , par l'elFet de la loi nouvelle , ni plus 
riche ni plus pauvre» Il est même à croire 
qu'il gagnait quelque chose au changement 
opéré dans le numéraire ; car, dans le cas 
d'une augmentation de valeur monétaire, 
le prix des provisions et des salaires d'ou- 
vrier ne monte guère dans une proportion 
tout*à-fait égale. 

Un seul point appelait l'équitable pré- 
V oyance du législateur j c'était de prévenir 
l'abus qu^aurait pu faire un débiteur de matt« 
vaise foi, de ce changement de dénomination 
dans les espèces , pour. s'acquitter avec moitié 
de la valeur réelle exprimée dans son obli- 
gation. Celui qui avait prêté, avant la loi, 
^00 sesterces contenant 400 onces de cuivre^ 
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et râlant /S Bcrupules d argent, n'eût pas 
été satisfait, si , après la loi , oii lui eût payé 
seulement loo sesterces , qui ne représen- 
taient plus que moitié du premier poids , et 
ne valaient que 3/ scruptdes et demi d'ar* 
gent. En supposant que quelque citoyen eût 
osé tenter de faire tin abus si honteux de la 
réforme opérée dans le numéraire , il n*est 
pas à douter que les tribunaux li'y eussent 
pourvu , et que le magistrat n*eût obligé le 
débiteur à payer sa dette ad priorem ou 
majorem n^imerum ^ telle qu*elle avait été 
contractée , ou , comme le dit Pline y ratione 
sesterûorum qui tune erant. Dans l'endroit 
où Festus^ arec quelque confusion dans les 
époques et Tordre des faits, rend compte des 
réformes successives qui eurent lieu dans le& 
monnaies romaines, pendant le cpurs de la 
seconde guerre punique , il dit qu'on pro- 
rogea, pour un terme de sept années, l'usage 
de compter d'après le numéraire ancien; 
mais que ce délai passé , la coutume de 
compter siu: le numéraire le plus élevé, 
demeura totalement abolie. Septennio quaque 
usus est ut priore numéro, sed id non per^ 
mansit in usu , nec ampUhs processit in 
nuijorem* 
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11 serait difficile de croire qu'il put être 
ici question d'autre chose que des créances 
et engagemens contractés dans le numéraire 
qui avait cours antérieurement à la loi 
Papyria^ 



/ 
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CHAPITRE VII. 

CoJSTTHJs: i^ opinion qui borne l^ effet 
. de lu loi Papyria à une simple dinii^ 
nution du poids de l^as . 



- * ^ 



Totrs les écrivains qtiî ont traité jusqu^à 
nos jours de l'histqire des monnaies romai- 
nes, n'ont vu dans la loi Papyria qu une 
simple diminution du poids de Tas de 
cuivre , et n'ont fait aucune attention aux 
conséquences de cette réduction dans l'as de 
compte > élément du sesterce , et , par suite , 
de toutes les autres monnaies dont le sesterce 
était lui-même l'élément» Sans approfondir 
cette matière , ils ont tenu pour constant que 
les monnaies des deux autres métaux avaient 
conservé , ^ avec la même dénomination , le 
même poids qu'auparavant. Telle a été l'o-, 
pinion, ou, pour mieux dire, l'idée de 
M. Dupuy } car ce savant académicien n'a 

pas 
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pas même mis ce point en question , et ne 
paraît pas l'avoir soumis à aucun examen. 
ce lie nouveau changement que Vas éprouva, 
» dit-il (i), fit hausser le prix du cuivre, 
» relativement à l'argent. » M. Dupuy a, 
comme on voit , adopté ce fait sûr la foi des 
écrivains qui l'avaient précédé , et tel qu'ils 
l'avaient conçu eux-mêmes j mais s'il Se fit 
arrêté à le considérer davantage, pour y 
porter ses méditations et cette saine critique 
dpnt il a donné tant de preuves et qui 
ajoutent tant de prix à sa vaste érudition, 
on ne peut pas douter que ses idéesn'eussent 
changé sur les effets de la loi Papyria, et 
qu'il ne se fôt épargné d'inextricables difiS- 
cultes dans le travail qu'il avait entrepris. 
Les recherches de M. Dupûy sur la monnaie 
romaine, ont fixé l'attention de tous les 
savans de l'Europe; mais parmi ceux qui 
ont adopté ses résultats , comme parmi ceux . 
qui y ont présenté des objections , on n'en 
trouve pas un qui ait paru seulement soup- 

(i) Dissertation sur Vétat de la monnaie romaine , 
etc., insérée dans le Recueil des Mémoires de l'Académie 
royale dés inscriptions et belles-lettres , tome XXVIII , 
page 682. 

». 7 
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çonner que Tellfet nécessaire de là loi Papyria 
avait été de produire une diminution géné- 
rale de moitié dans la valeur réelle de la 
monnaie de compte , et tous n'ont vu autre 
chose dans cette loi qu'une réduction pure- 
ment matérielle dans le poids de la pièce de 
cuivre qui représentait Tas* 

Cette question sur l'effet; de la loi Papyriâ 
daiis le système monétaire des Romains nous 
avait paru tellement simple^ que nous avions 
pensé qu'il suffisait de l'indiquer pour la 
faire disparaître de la controverse, et c'est 
ce que nous avions fait dans un Mémoire lu 
à l'Académie royale des inscriptions et belles- 
lettres, au mois de février 1817J mais cette 
proposition ayant été formellement contestée 
par l'auteur des Considérations générales sur 
V évaluation des monnaies grecques et n?- 
maines, lues à la même Académie dans les 
mois de mai, juin et juillet suivans, il est 
devenu indispensable de développer la ques- 
tion et de la discuter sous s^s différentes 
faces. 

La seule objection qui ait été faîte, con- 
si$J:e à dire que l'historien latin , dans lequel 
naus puîsons le fait, n'a parlé que de la 
monnaie de cuivre, et qu'on doit ^^erx tenir 
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à ce qu'il a dit, sans se permettre d'y rien 
ajouter. 

• Naus répondrons à cela que Pline s'est 
exprimé comme le font en pareille inatière 
tous les historiens, et qu'il a dit tout ce qu'il 
avait à dire. Les diminutions que les gpu- 
vernëmens jugent à propos de faire dans le 
poids de leut- monnaie de compté, ne sont 
jamais indiquées datis lia loi qtd les ordonne 
non plus que dans les annales qui les rap- 
portent , que dans un seul des métaux moné- 
taires, et toujours daris le métal sur lequel 
là mônhaie de compte a été prîmitÎTenient 
réglée. En France, ces sortes d'opérations 
s'expriment par le taux pour lequel un marc 
d'argent monnayé a cours dans la circula- 
tion, c'est-à-dire, par le nombre de livres 
(monnaie dé compte) qu'il représenté. Vol- 
taire, dont l'expression est toujours si juste 
et si précise, ne parlé jamais autrement, 
ce Colbert, dit -il {Siècle de Louis XI K, 
yy chap. 3o), n'avait poussé la vaietlr numé- 
53 raire du marc d'argent de à6 francs où il 
53 l'avait trouvée, qu'à 27 ou à 28. Après 

I 

x> lui, on l'étendit justju'à /^o livres. » On 
pensé bien que si l'auteur ne dit rien du 
marc d'or, la postérité ne mettra pas en 



( loo ) 
doute pour cela que les mêxnes variations nù 
se soient à chaque fois opérées sur la valeur 
numéraire de Tor , comme sur celle de l'ar- 
gent. 

L'opération qui eut Heu à Rome , quoique 
exprimée dans une forme un peu différente , 
est toutefois exactement la même. Quand 
nous disons que le marc dVrgent est à 
a8 livres, nous entendons que la livre de 
compte est un poids égal au 28^ du marc; et 
quand ce même niarc est élevé par la loi à 
40 livres, cela signifie que le poids de la 
livre de compte est abaissé au 4^^ du marc. 
Dans le premier cas, la , livre représente 
1 64 7 grains d'argent au titre j dans le second 
cas , elle n'en représente plus que 1167 Notre 
livre de compte ayant été originairement 
réglée en argent , c'est en argent que se 
marquent les variations qui surviennent dahs 
la valeur légale de notre monnaie. Pans la 
république romaine , la monnaie de compte 
^yant été réglée sur le cuivre, c'était, la va- 
leur monétaire de ce métal qui déterminait 
la valeur nominale des autres métaux mon- 
nayés. Si, au lieu de dire : onj^t les as (tune 
demi - once, Pline eût dit : Ponce de cuivre 
fut portée à deux o^^ il se serait exprimé 
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tprécîsément comme nous sommes dans Tn- 
sage de le &îre en pareil cas j mais il eût dit 
la même chose que celle qu'il a dite autre- 
ment et plus simplement. C'est nous qui 
ayons le mérite d'avoir adopté la tournure 
la plus propre à déguiser ces sortes d'opéra- 
tions qui, chez nous, n'ont jamais été que 
des manœuvres fiscales et des banqueroutes 
palliées. 

Un système monétaire est une machiné 
composée de plusieurs roues qui se meuvent 
simultanément et d'un pas toujours égal, 
' quoique le diamètre de ces roues ne soit pas 
le même. On peut comparer aussi ce système 
à un langage ou à ime écriture , dans les- 
quels, pour la plus grande commodité de 
toiis ceux qui doivent la parler ou l'écrire, 
plusieurs idiomes ou plusieurs signes sont 
destinés à exprimer ou marquer le même 
mot ou la même idée. Si une loi change le 
sens du mot, le changement s'étend néces- 
sairement à tous les idiomes et signes destinés 
à représenter ce mot. Cent francs donnent 
l'idée d*une valeur qui peut être exprimée 
par des signes difFérens, en or, en argent ou 
en cuivre, et ces signes ne sont entre eux que 
des synonymes qui se servent réciproquement 



( 102 ) 

d'interprètes. La, loi qui change le sens de 
ridée attachée à ce mot : cent francs ^ n'a 
pas besoin d'exprimer sa volonté dans les 
trois signes j il lui suffit dç l'énoncer dans 
l'idiome dont elle a cou|:ume de se servir, et 
qu'elle a adopté par préférence. 

Ce n'est que daps les cas particuliers où il 
est apporté quelque changement au rapport 
des métaux entre eux, qu'il devient indis- 
pensable d'exprimer séparément la nouvelle 
valeur de chacun de ces métaux. Lprs de 
l'établissement du dei^îer d'argent à Rome , 
il fut fait un changement notable dans le 
rapport de valeur entre l'argent et Je cuivre. 
Pline n'a pas manqué de nous en instruire j 
et après avoir marqué le poids auquel l'as 
fut réduit , sextantario pondère j» il a soin 
de spécifier aussitôt la valeur relative du 
nouveau denier : et plaçuit denarium pro 
decem Ubris aeris^ etc. Quand ensuite il rend 
compte - de la seconde réforme opérée en 
536 , dans laquelle le rapport entre les deu:!^ 
métaux, éprouva une nouvelle variation, 
après nous avoir dît que l'as fut réduit au 
pqids d'une o^ce : asses unciale^ fçiçti ^ 
l'historien, a soin d'ajouter, presque d^sle^ 
mêmes termes employés plus haut : plaçait- 
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que denarium pro sexdecim assibus pertrm^ 
tari; l'auteur mettant ici permutati et non 
feririy parce que la première époque ayait 
été celle de la fabrication du denier, et que 
la seconde n*opéra qu'un changement dans 
la valeur échangeable de cette monnaie contre 
celle de cuivre. Mais lorsque Pline en vient à 
la loi Papyria^ qui n'amena aucun change- 
ment dans le rapport des trois métaux dont 
se composait alors le système monétaire des 
Romains , il se borne à énoncer la réduction 
de Tas , l'élément primitif de la monnaie de 
compte, sans faire mention de ses multiples , 
soit en argent, soit en orj le sesterce n'étant 
qu'un multiple de l'as, comme le denier et 
Yaureus n'étaient eux-mêmes que des multi- 
ples du sesterce. 

Prétendre que la loi Fapyria n'a eu d'autre 
effet que dédoubler la valeur monétaire du 
cuivre , sans toucher à celle dés deux autres 
' métaux, c'est de toutes les hypothèses la 
plus insoutenable qu'il soit passible d'ima- 
giner. Pour ^en convaincjre ^ il suf Et de re* 
monter aux règles les plus simples de toute 
administration des monnaies $ car, pour dis* 
cuter une telle question , il est indispensable 
de. recourir aux principes qui lui sont pro- 
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près y et de raisonner diaprés ces bases fon- 
damentales auxquelles tout système moné-. 
taire quelconque est invariablement subor- 
donné. 

La valeur du cuivre avait été pendant 
long-temps, à Rome, fort au-dessous de ce 
qu'eUe était dans tous les autres pays com- 
merçans. Le gouvernement romain l'avait 
insensiblement, et par degrés prudemment 
mesurés, ramenée à ce niveau vers lequel 
toutes les valeurs commerçables gravitent 
sans cesse , et qu'elles se hâtent de reprendre 
dès qu'on le^r ouvre un libre passade. Le 
denier d'argent que naturellement nous de- 
vons présumer avoir été, dans son origine, 
tel que nous le trouvons en 547, ^ l'époque 
de la fabrication d'une monnaie d'or, puisque 
l'historien qui nous dirige dans cette recherche 
et qui s'est proposé de nous instruire de 
toutes les variations survenues dans ce de- 
nier ne fait mention d'aucun changement 
intermédiaire, ce denier, disons-nous, s'é- 
changea d'abord contre 2.0 onces de cuivre , 
Tas étant alors de deux onces , ce qui établit 
entre le cuivre et l'argent la proportion 160®. 
En l'an 536, l'as étant élevé de moitié dans 
sa valeur relative, et l'argent, en même 
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temps ^ élevé dans la sienne de trois cin* 
quièmes^ le cuivre avait gagné deux cîn- 
quèmes et était monté à la proportion 128*. 
Or , est-il croyable que ce rapport du cuivre 
à l'argent , qu'on avait avec tant de ména- 
gement et de prudence porté jusqu'à la hau- 
teur du niveau que lui assignait le commerce 
des nations ^ ait été ^ brusquement et d'un 
seul coup , transporté à une élévation qui lui 
attribuait précisément le double de la valeur 
courante qu'on avoit cherché à lui rendre? 
Si, en effet, l'as étant réduit à une demi-once, 
le denier eût resté au poids de 3 scrupules,* 
huitième de l'once , alors l'argent monnayé 
se fiât trouvé avili au point d'être représenta 
par soixante-quatre fois son poids en cuivre , 
au lieu de cent vingt- huit fois, qui était sa 
valeur commerciale. Quel motif pourrait-on 
alléguer pour justifier ime mesure aussi ex- 
traordinaire? Quel intérêt pouvait avoir le 
Gouvernement à rabaisser ainsi dans ses 
monnaies l'or et l'argent , au-delà de toute 
proportion , lorque ses coffres étaient remplis 
de ces deux métaux , et que ses plus fortes 
dépenses se faisaient en monnaie d'argent f 
Nos gouvernemens modernes ont souvent eu 
recours à des surhaussemens dans la valeur 



( io6 ) 

nominale de leurs monnaies ^ dans l'impuis- 
sance où ils croyaient être d'acquitter leurs 
dettes y sans imposer une forte perte à leurs 
créanciers j mais^ selon l'hypothèse que nous 
combattons 9 le Sénat romain se serait volon- 
tairement déterminé à une opération toujours 
embarrassante et impoptdaire^ sans pouvoir 
en tirer d'autre résultat que d'appauvrir son 
trésor et de grossir le fardeau des charges 
publiques. Ce Sénat faisait assez fréquemment 
des achats de blé considérables en Afrique 
et en Sicile, et certainement il ae pouvait 
en payer le prix qu'en espèces d'argent j 
mais lorsque ce blé était vefldu au peuple 
par mesures, il est probable que le rçcou- 
yrement de la plus grandç partie de ces 
avances se faisait en monnaie de cuivre. 
Ainsi , dans ces échanges où le trésor payait 
en argent pour recevoir du cwvre , il aurait 
perdu Sp.piOur ceijt de la valeur réelle, in- 
dépendamment des remises formes qui 
étaient accordées amc deux classes les plus 
pauvres , dans ces sortes de^ distributions , exs^ 
vertu de la loi Frumenùaria de semissibus 
aç trientijbus. (Cicer. ad Herenn., lib, i, 

:Le$ tributs que le Sénat levait annuelle^ 
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ment sur le peuple étaient acciuitté$, pour la 
plus grande partie, en monnaie dç cuivre, 
tandis que la $plde ip^itaire était payée en 
deniers d'argent. Un État qui aurait fait ses 
recettes dans une mQnnaie estimée au double 
de sa valeur réelle , et qui aurait fait ses dé- 
penses dans une autre monnaie, aurait 
éproi^vé une perte de moitié à chaque mou- 
vement d'espèces qui aurait eu lieu dans son 
trésor. 

Le soldat romain , qui recevait sa paye en 
argent, eût lui-même essuyé une perte sem- 
blable , par la nécessité de^ns laquelle il était 
d'échanger cet argent contre la monnaie de 
cuivre pour ses besoins journaliers et l'en- 
tretien de sa :(amille. Il se serait vu obligé 
d'accepter 8 onces de cuivre au lieu de 16 
onces que son denier lui valait auparavant. 
Il aurait eu encore à souffrir par le renché- 
rissement général des denrées, suite inévi- 
table de toute moni^aie fictive* Ces deux 
circo^tapces auraient rendu sa condition 
intolérable j elles auraient été des sujets de 
murmures et de révoltes beaucoup mieux 
fondée que ceu^ qui furent mis en avant par 
les légionnaires 4^ la Pannonie. ( Tacite 
Annal' y ^V, 1, S- 17*) 
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Enfin , Tindustrie et ractivité des contre* 
facteurs n'eussent pas manqué de s'exercer 
dans un genre de spéculation qui eût ofïert de 
si gros profits, puîsqu'à la faveur d'une 
empreinte, chaque once de cuivre eût compté 
pour deux à l'égard de l'or , de l'argent et de 
toutes les autres marchandises. Les peuples 
voisins de Rome faisaient généralement usage 
de monnaie de cuivre, et la plupart de ceux 
qui étaient soumis à la république avaient 
reçu du Sénat la permission de frapper des 
espèces à leur coin propre. Dès-lors , il eût 
Êillu prohiber tout commerce avec eux, ce 
qui était impossible, ou bien recevoir leurs 
monnaies au même cours que l'as romain, 
ce qui eût été pour la république une source 
continuelle de dommages et de désordres. 

D'un autre côté , comment se fait-îl que 
les métaux précieux , perdant en un instant 
moitié de leur valeur relativement au cuivre , 
soient restée cependant dans la circulation 
n^onétairef Comment le citoyen auràit-il pu 
se résoudre à payer ou acheter avec Targént 
qu'il avait en sa possession , puisqu'en ven- 
dant ce métal au commerce, il en aurait 
obtenu en échange cent vingt-hiilt fois le 
poids en matière de cuivre? Dans toute 
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transaction dans laquelle on aurait eu à 
échanger l'argent monnayé contre l'espèce 
en cuivre , on aurait essuyé 5o pour cent de 
perte- Dans la supposition qu'on nous pré* 
sente ^ un particulier débiteur d'une somme 
de 1 200 sesterces aurait pu , à la faveur de 
la nouvelle loi, s'acquitter moyennant ime 
valeur, moindre de moitié, en payant avec 
du cuivre j mais s'il eût voulu payer en or 
ou en argent , il aurait été obligé de fournir 
la même valeur qu'avant la loi. Une dispa- 
rition totale de l'or et de l'argent dans la 
circulation eût été la conséquence immédiate 
et inévitable d'im pareil état de choses. 

On a cru prévenir toutes ces objections , 
en assimilant la monnaie de cuivre des Ro- 
mains à ces assignats qui ont circulé en 
France pendant quelques-unes des années de 
la révolution. Mais si l'on prétend que la loi 
Fapyria a créé des assignats, il faut bien 
admettre aussi qu'elle a créé en même temps 
tous les maux que ce fatal expédient traîne 
toujours à sa suite, savoir, l'absence d<^ 
toute monnaie complètement réelle j le ren- 
chérissement excessif des prix j l'infidélité 
des débiteurs; la stagnation du commerce; 
l'interruption de toute transaction légi- 



( "o) 

tîme ; la contrefactîon du signe , et enfin 
mille portes ouvertes ûMX manœuvres odieu- 
ses et aux spéculations critnînelles. Le plus 
inique et le plus audacieux des pouvoirs 
qu'ait jamais enfanté la tyrannie populaire 
n*a pu venir à botit , malgré tous ses efforts , 
de soutenir au-delà de deux ou trois années 
cette circulation illusoire ; ceux qui suppo- 
sent que la république romaine a mis en 
oeuvre une si folle et si dangereuse concep- 
tion , n'assigiient néanmoins aucun terme à 
sa durée, et ils ne sauraient nous dire à 
quelle époque la valeur respective des mé- 
taux a repris «on cours naturel dans les 
monnaies romaines. Nous ne pouvons ce- 
pendatit douter que ce cours n'ait eu lieu 
dans les temps qui suivirentr Les premiers 
monumehs que nous puissions întei^roger sur 
cet objet , les lois de Constantin , attestent 
que le cuivra, dans les monnaies de ce 
Prince, était, relativement à l'argent, dans 
le rapport de valeur d'uil à cent vingt; et 
M. Dupuy a été d'avis que la même propor- 
tion subsistait ettcôfè sous l'empire d'Arca- 
dius et Hotiorius (i)". Ainsi il est prouvé , 

(i) Voy. la Dissertation citée plus haut (page 709 ). 
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pûx des témoignages authentiques, que la 
proportion de Targetit au cuivre était, en 
Tan 547 de Rome, comme 128 à 1 , et que, 
plus de 5oo ans après , sous Cohâtantin , elle 
était comme 120. Que dans cet intervalle il 
ait existé ime période plus ou moins longue 
pendant laquelle cette proportion n'aurait 
été que comme 64 à 1 , et même plus faible 
encore, dans Topînion de ceux qui supposent 
le denier du poids de 72 grains, c'est une 
hypothèse pturement gratuite , et qui ne se 
trouve pas appuyée sur le plus léger indice. 
Comment expliquer le silence absolu de 
'tous les auteurs anciens sur ce prétendu fait , 
et sur les conséquences importantes qu'il 
aurait amenées à sa suite? Toutes les voix, 
au contraire , s-élèvent pour démentir cette 
assertion. Les denrées, et en particulier les 
subsistances , se maintiennent au même prix , 
c'est-à-dire, dans le même rapport avec la 
valeur réelle des métaux monnayés , avant 
comme après la loi Papyria. L'argent, loin 
de disparaître , n'a jamais tant abondé dans 
la circulation que depuis cette époque. L'o- 
pulence et le luxe suivent une marche cons- 
tamment progressive , et le commerce à 
l'étranger s'étend et se développe avec une 
activité toujours croissante. 
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Pour justifier ce qu'on suppose , c'est-à- 
dire , que la monnaie de cuivre des Romains 
n'était pas réglée sur la valeur marchande du 
métal ^ on a allégué l'exemple de nos propres 
monnaies de cuivre, qui ont en effet une valeur 
de compte fort supérieure à leur prix comme 
matière. Mais il était difficile de prendre deux 
termes de comparaison moins faits pour être 
rapprochés l'un de l'autre que notre monnaie 
de cuivre et celle des Romains. Chez nous y 
cette sorte de monnaie est reléguée dans de 
si bas emplois , qu'à peine sert-elle aux plus 
minces aumônes, qu'elle n'entre dans un 
paiement que pour l'extrême appoint des 
comptes, et ne peut être légalement offerte 
que pour une très-petite portion déterminée 
par des réglemens. La monnaie de billon, 
dojit le cours est fixé d'après la valeur de 
l'argent fin qui y. est contenu (i), a chassé en- 

(i) D'après le règlement de iySS , le marc de matière 
pour la fabrication des monnaies de billon devait être à 
deux douzièmes \ de fin, c'est-à-dire, que ce marc conte- 
nait 1 once 5 gros^ d'argent , qui , à raison de 54 fr. le 
marc d'argent fin , avaient une valeur réelle de 1 1 liy. 5 s* 
Le même règlement prescrivait de tailler dans ce marc 
112 pièces de 2 s., qui , enseml^le, avaient cours pour 1 1 1. 
4 s. Ainsi le cuivre formant le reste du marc | et qui ^ 

tièrement 
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tièrement le cuivre de la circulation de la 
plupart des pays de l'Europe j en sorte que la 
différence du prix réel de la matière avec le 
cours légal de la monnaie , dans les espèces de 
cuivre, ne saurait avoir aucun effet sensible. 
Il en était bien autrement de la monnaie 
de cuivre chez les Anciens , et chez les Ro- 
mains en particulier. Cette monnaie avait 
été la seule en usage pendant les trois pre- 
miers siècles qui suivirent l'expulsion des 
rois. Elle se rattachait au Souvenir de ce grand 
événement, comme étant d'institution répu- 
blicaine, et elle conserva toujours depuis, 
dans la langue (i) et dans les comptes, la 



comn^e matière ^ avait une valeur marchande dWvion 8 
à 10 8.^ se trouvait être en pure perte dans cette fabrica- 
tion. Suivant la loi du i5 septembre 1807, leâ pièces 
de billon de 10 centimes sont du poids de 2 grammes et 
au titre de j de fin et | d'alliage, lôo francs , en billon , 
pèsent 2000 grammes , et contiennent 400 grammes de 
fin 9 lesquels , si on les suppose alliés au dixième 9 comme 
est la monnaie d'argent actuelle^ compteraient pour 88 fr« 
80 c. et une fraction. 

(1 ) On peut remarquer, en tout pays , que, le métal qt;ii 

a été le premier monnayé , occupe , dans la langue , toute 

la place de la monnaie, a argent ^ dit Voltaire, est un 

» mot dont on se sert pour exprimer de l'or. Voulez- vous 

2. 8 
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prééminence résultant de son origine. Le 
cuivre aes avait un caractère sacré j il était, sur 
les monnaies, quelquefois personnifié et re*- 
présenté par une image. Il est à croire que les 
premières monnaies de cuivre, coupures de 
Tas , portaient cette figure symbolique. Nous 
Usons dans les éditions de Pline, à l'endroit 
où il rend compte du premier coin des mon- 
naies de cuivre : in triente verb et quadrants 
rates. Mais ce dernier mot rates paraît avoir 
été substibié par les premiers éditeurs à un 
texte qu'ils n'ont pas entendu. Rates, qui 
n'$. pas d'autre signification c^^' navis, était 
un revers commua à presque toutes les pièces 
de cuivre , à cette époque j Vas et le quadrans 
étaient l'im et l'autre désignés , dans le style 
familier, souslenomdenz/zVi(/22//;2/7zi), tandis 
que le terme verb, dans la phrase de Pline, 
indique une distinction bien marquée entre 
l'empreinte des as et celle des coupures infé- 

» me prêter cent louis d'or ? Monsieur , je n'ai point 

» d'argent. Un Italien vous dirait : Non ho danari, » Un 
homme du siècle d'Auguste auquel on aurait demandé 
loo aureus à emprunter , aurait répondu , pour s'excuser z 
asris egeo ,• je manque de cuivre. Ce que nous appelons 
bourreau d'argent est exprimé ^ dajtis Horace, par proa/» 
gus œrîs. 
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rieures. Si Ton consulte les plus ancieM 
manuscrits de la Bibliothèque du Roi (i), et 
ceux qui se trouvent dans la Bibliothèque de 
Turin, on lit partout : in triente verd et 
quadrante aes , ou bien,' erataes. A Fépoque 
même du Bas -Empire , il se présenté une mé- 
daille portant pour légende : sacra moneta 
Augustin sur laquelle les trois métaux moné- 
taires §ont représentés chacun par une figure 
en pied tenant une balance. IJaes, d'une 
taille beaucoup plus élevée que les deux 
autres, occupe la place du milieu j Tor et 
Targent ne paraissant là que pour marchfer à 
sa suite et lui servir de cortège. C'était en 
bronze que se résolvaient en définitif tous 
les comptes , parce que le sesterce remontait , 
par son origine , à une époque fort antérieure 
au premier ^établissement d'une monnaie 
d'argent de fabrication romaine, au moins 
depuis la république. 

Auri magnus honos, auripretium tamen est œs, 

(AUSONE.) 

La ihonnaie de cuivre , à Rome * était la 

— ■ ' ' ' . 1 _ y 

(i) Voyez les maniiscrlts conservé^ sous les numéros 
6802 et suiyans» 

8. 
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monnaie yraiment nationale ; et même ^ sous 
les empereurs, elle n'était frappée qu'en 
yertu d'un décret du Sénat. Sous la répu- 
blique , les citoyens qui étaient promus aui: 
grandes magistratures, avaient bien le droit, 
à leur entrée en fonction, de faire frapper 
des monnaies d'argent , lesquelles , selon 
toute apparence , étaient destinées à être dis- 
tribuées en présens d'usage j et pour faire 
exécuter cette fabrication, ils n'avaient pas 
besoin d'iuie autorisation spéciale du Sénat. 
Cette autorisation n'était nécessaire qu'aux 
particuliers qui voulaient consacrer sur une 
monnaie d'or ou d'argent , fabriquée à leurs 
frais , le nom et la mémoire d'un parent ou 
d'un ami j et , dans ce cas , la monnaie , 
ainsi frappée, portait la marque de sa léga- 
lité par ce signe : ex S. C. (ea: senatus^ 
consulta,) Mais les pièces d'or et d'argent 
n'étaient considérées que comme une mon- 
naie de luxe et de largesse ; la vraie monnaie 
publique , c'était le cuivre. Le Sénat prési- 
dait spécialement à l'administration de cette 
monnaie , et réglait seul tout ce qui était re- 
latif à cette partie de la circulation pécu- 
niaire; seul il pouvait en autoriser ou en in- 
terdire le cour3 ; et il exerça ce droit même 
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après la chute de la république. Lorsque , en 
haine de Caligula , ainsi que le rapporte Dion f 
le Sénat proscrivit la monnaie de ce Prince, 
après sa mort , la proscription ne porta que 
sur la monnaie de cuivre. 

On peut juger , par l'immense quantité de 
ces pièces qui sont parvenues jusqu'à nous , 
en quelle abondance on en fabriquait, tant 
à Rome que dans les différentes colonies 
romaines. S'il ne subsiste aujourd'hui qu'un 
très-petit nombre de médailles de bronze du 
temps de la république , c'est parce que 
presque toutes ces espèces , usées par le 
frai, auront été mises en fonte sous les em- 
pereurs; mais, dans les temps même de la 
plus grande prospérité de l'Empire, nombre 
de villes étrangères qui , jusque-là , n'avaient 
fabriqué que de la monnaie d'argent , tra- 
vaillèrent à frapper des espèces de cuivre, 
au nom et par les ordres du gouvernement 
romain. 

Quoiqu'on pidsse regarder le cuivre comme 
devenu rare au sixième siècle de Rome , si 
on considère les quantités énormes qui en 
furent enlevées par le commerce, ce métal 
néai;imoîns occupait toujours la plus grande 
place dans la circulation monétaire. Dans 



(ii8) 

ces temps où For et ^argent étaient cinq à 
six foîs plus chers qu'ils ne le sont de nos 
jours, tous les articles de consommation gé- 
nérale, et journalière ne pouvaient s'acheter 
qu'en cuivre j le peuple des villes et des 
campagnes ne connaissait guère d'autre mon- 
naie j les simples particuliers thésaurisaient en 
cuivre , et c'est ce qu'attestent des milliers de 
dépôts en ce genre d'espèces qu'on découvre 
encore journellement dans les ruines que la 
terre a ensevelies, A l'époque même où Rome 
absorba toutes les richesses du Motide , où le 
luxe des grands étala le plus de magnificence ^ 
où Sylla et César prodiguaient l'or dans des 
monnaies qui excédaient le poids ordinaire, 
dans ces temps même, il n'est pas douteux 
que la masse du cuivre en circulation dans la 
monnaie romaine était, sans comparaison, 
supérieure en valeur à toute la masse d'or 
et d'argent employée au même service. 

En réunissant toutes ces considérations , 
on sentira combien Popinion qu'on s^était 
formée jusqu^ici de l'objet de la loi Papyriay 
et des effets qu'elle a dû produire , est con- 
traire à la raison et choque toute vraîsem* 
blance. 

A. l'appui de cette masse de présomptions , 
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vient encore se joindre Tautorité des textes. 
Pline dit expressément . que , depuis la 
première fabrication de la monnaie d'or, il 
a été opéré un changement dans le taux 
ou valeur réelle du numéraire , qui était le 
sesterce. Ratione sestertiorum qui tune 
erant. (Lib. 33, cap. 3.) Ratio veut dire : 
rapport, raison, élément de calcul, propor- 
tion entre deux valeurs. Il évalue , dans ce 
passage, le scrupule d*or en sesterces, c'est- 
à-dire, qu'il compare une valeur réellfe, un 
poids donné de métal, avec une valeur moné- 
taire ou nominale. Il résulte donc de son 
témoignage, qu'il y a eu changement de 
rapport entre le poids de l'or et sa déno- 
mination comme monnaie. L'auteur des Con- 
sidérations générales citées ci-dessus , a pré- 
tendu que par-là Pline entendait parler de 
l'affaiblissement survenu dans, le poids des 
espèces par suite des abus commis dans la 
fabrication. Mais des espèces fabriquées au- 
dessous du poids légal n'en conservent pas 
moins le même rapport numéraire j et c'est 
précisément en cela que consiste le profit de 
cette manœuvre illicite. L'historien latin s'est 
proposé de nous apprendre combien , à cette 
ancienne époque , le scrupule d*or était 
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évalué, dans les monnaies, en espèces d*ar- 
gent , ou de cuivre, c'est-à-dire, en monnaie 
de compte j c'est là le sens du mot rdtio y 
auquel on ne peut donner d'autre signifi- 
cation. Si ce rapport légal n'avait pas été 
changé depuis par un acte d'administration 
publique, l'auteur n*aurait pas eu besoin de 
faire son observation sur la valeur des ses- 
terces de cette époque. Or, depuis lé moment 
où fut frappée la première monnaie d'or , 
quel autre événement , quel autre acte d'au- 
torité aurait pu changer le rapport du sesterce 
numéraire avec un poids donné d'or, si ce 
n'est la loi Fapyria ? C'est le seul fait raconté 
par Pline , dont il résulte un changement dans 
le rapport entre la valeur réelle ou poids de 
la monnaie, et sa valeur numéraire ou nomi- 
nale. S'il y eût eu quelque autre cause à ce 
changement , il ne nous l'aurait pas laissé 
ignorer ; et quand il rapporte l'effet sans plus 
d'explication , c'est parce que , dans le récit 
qui précède , il a suffisamment fait connaître 
la nature de la loi qui a produit ce résultat. 
En effet , après nous a^oir appris que la loi 
Papyria diminua de moitié le poids des es- 
pèces numéraires , ou , ce qui est la même 
chose , porta au double la valeur nominale 
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de la matière monnayée j lorsqu'ensuîte îl 
remonte à une époque antérieure à ce régle- 
nient, il dit que le scrupule d'or comptait 
alors pour 20 sesterces y et îl observe que 
c'était à cause du taux auquel était le ses- 
terce } mais on verra que depuis la loi 
Papjria j et Pline Itd-même le témoigne 
dans un autre passage que nous aurons oc- 
casion de citer , ce même scrupule d'or 
doubla dans sa valeur nominale y et compta 
toujours depuis pour 40 sesterces. 

Volusius Maecîanus , qui écrivait sous les 
Antonins , indique le même changement 
d'une manière non moins positive • Victo- 
riatus tanthm valet quanthm quinarius olim. 
Or , le poids du victoriatus n'est pas dou- 
teux j ce denier était d'un scrupule et demi 
(3i grains et J)j c'était le poids du qui- 
naire y dans le temps où le denier de 4 
sesterces pesait 3 scrupules. Ainsi, le victo^ 
riatus était du même poids que le quinaire 
antérieur à la loi Papjria. Le mot olim 
atteste que la valeur monétaire ou nominale 
du quinaire avait été changée , et , paf con- 
séquent, celle du sesterce, dont le quinaire 
n'était qu'un multiple. 

Ainsi, les témoignages réimis de Pline 



( 122 ) 

et de Volusius Mœcianus prouvent que la 
valeur légale et monétaire des espèces en 
argent a subi un changement ^ et que ce 
changement n*ayant pu avoir lieu sans être 
commun aux espèces en cuivre y il serait 
difËcile de ne pas reconnaître dans Ja loi 
Fapyria la cause du changement survenu 
dans la valeur numéraire des deux métaux. 
Si les preuves morales que nous avons éta- 
blies plus haut avaient besoin d'être forti- 
fiées^ elles le seraient par la preuve écrite 
que nous fournissent les textes de ces deux 
auteurs. 
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CHAPITRE VIII. 

D E r égalité de ^valeur entre le denier 
de 4 sesterces et la drachme attique. 



JNous avons dît que Vnn des principaux 
motifs qui paraît avoir suggéré au Sénat 
romain Tidée d'adopter les dispositions de 
la loi Papyria ^ était de rapprocher le plus 
possible le système monétaire de la répu- 
blique de celui qui était en usage depuis 
long- temps parmi les peuples de la Grèce; 
et , à cette occasion , nous ne pouvons nous 
défendre de présenter à nos lecteurs ime 
conjecture qui n'est pas dénuée de vraisem- 
blance. 

On n*a jamais pu, jusqu'ici, déterminer quel 
pouvait être l'auteur de la loi Papyria ; et , 
à l'époque à laquelle cette loi fut mise en 
vigueur , il ne se trouve aucun magistrat du 
nom de Papyrius auquel oii puisse en attri- 
buer la proposition. Mais ce nom de Papy* 
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rius rappelle celui du plus ^cîen des juris- 
consultes romains qui nous soit connu y de 
C. Papy rius, qui vivait sous le règne de 
Servius TuUius , et qui , dans les premières 
années de rétablissement de la république, 
fut élevé à la dignité de grand-pontife^ ou 
de roi des sacrifices. Ce Romain avait recueilli 
les lois portées par les rois de Rome , et les 
avait réunies en un corps ou code désigné 
sous le nom de Jus Papyrianum ou Leges 
Papynanae. Par cette désinence, on faisait 
entendre que Papyrius n'était point l'auteur 
de ces lois , et qu'il n'avait fait que les rédiger. 
Maintenant y si l'on remarque que les manus- 
crits de Pline les plus anciens , et notam- 
ment ceux qui sont conservés à la Biblio- 
thèque du Roi, sous les n^» 68o:?i et 68o5, 
tous deux antérieurs à la première édition 
imprimée , et conformes , à cet égard , aux 
manuscrits de la Bibliothèque de Turin et à 
tous ceux qui méritent le plus de foi , portent 
lege Pdpyrianâ et non point Papyriây qui 
est une correction de nos érudits , semblera- 
t-il tout-à-fait improbable de penser que le 
roi Servius TuUîus , qui , le premier , fit frap- 
per une monnaie au coin romain , qui même fit 
fabriquer , à ce qu'on croit , une pièce d'ar-* 
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gent taillée sur le sîcle ou statère asiatique | 
eût conçu le projet d'instituer dans son 
royaume une monnaiç d'argent semblable h, 
celle qui était en usage chez les Grecs ? Solon, 
qui paraît avoir établi la drachme attique du 
poids d'un scrupule et demi , l'avait divisée 
en six oboles , et chacune de ces oboles 
en huit chalcos. Le chalcos^ monnaie de 
cuivre , taillée dans la même proportion que 
le statère , et pesant ^ comme celm-ci , quatre 
grammes ou scrupules ( 84 grains ) , avait 
aussi , comme le statère , son double et son 
triple f sous Jes noms de di-chalcos et de tri-, 
chalcos* Le tri^chalcos y du poids de 12 scru- 
pules* (262 grains), pesait une demi-once 
romaine, et il était, comme valeur numé- 
raire, le i6« de la drachme. Cette division, 
que plusieurs villes grecques conservaient 
encore dans leurs monnaies , au siècle xi' Au- 
guste, est textuellement établie par le passage 
de Vitruvé qui se trouve rapporté au chapi- 
tre XI de notre 2» partie ( tom. /, pag^ ^5^ )• 
Le di-chalcos était bien le quart de l'obole , 
mais le tri-chalcos ne pouvait pas être une 
division de l'obole j il formait le \6^ de la 
drachme attique , par cela même que le di- 
chalcos valait un 24® d® cette drachme* 
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Sî Ton veut maintenant rapprocher cette 
ancienne division de celle qui se trouve 
établie dans les monnaies romaines , après 
que Ton eut mis en vîgueur la loi connue 
sous le nom dé loi Papyria , on voit que le 
denier de 4 sesterces devint égal à la drachme 
attique , et Tas de demi-once , i d® de ce denier, 
parfaitement correspondant avec le tri-chal- 
cos, 16* de la drachme. Les autres divisions, 
sans être pareilles , s'accordaient entre elles 
avec une extrême .facilité , puisque le ses- 
terce de 4 ^ représentait 12 chalcos , ou 8 
kodrantès. 

Ainsi, lorsque les mœuVs des Romains, 
après avoir traversé Taustérité républicaine 
et avoir insensiblement perdu ce caractère 
de pauvreté fastueuse qu'une grande révo- 
lution politique leur avait imprimé , se relâ- 
chèrent tout-à-fait d'une contrainte pénible j 
lorsque ces conquérans, enrichis par une 
suite continuelle de victoires, vinrent à rentrer 
peu à peu dans ce cours ordinaire de luxe 
et de jouissances où les progrès de la civi- 
lisation , la liberté du commerce et l'activité 
de l'industrie entraînent tous les peuples, 
et qu'on peut regarder comme l'état naturel 
des sociétés et la marche régulière de leur 
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déveîoppement , alors , après un intervalle 
de 35o ans , il put bien leur venir à la pensée 
de faire revivre un règlement imaginé par 
celui de leurs rois qui avait le plus contribué, 
par sa sagesse et ses lumières , à les élever au 
niveau des autres nations civilisées. 

Quoi qu'il en soit , s'il est un fait attesté 
par l'Histoire , et $.ur lequel tous les monu- 
mens portent uniformément le même témoi- 
gnage, sans qu'il s'élève la moindre contra- 
diction , c'est particulièrement le fait d'une 
parité parfaite de valeur entre le denier de 
4 sesterces et la drachme attique (numéraire). 

De tout temps, lés Romains s'empressèrent 
d'adopter les institutions de la Grèce , potir 
lesquelles ils professaient une haute admira- 
tion. Dès les premiers siècles de la républi- 
que , le Sénat envoie des députés à Athènes 
pour y recueillir les lois de Solon et en en- 
richir la légjislation romaine. Nous avons vu 
que la première monnaie d'argent qui circula 
dans Rome comme mai^chandise , et qui y 
arrivait des côtes de l'IUyrie , était le victo^ 
riatus , du poids de la drachme attique , et 
qui ne pouvait guère être autre chose qu'une 
pièce frappée à Athènes par ordre d'Alexan- 
dre , pour répandre partout le renom de sq^ 
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Victoires. Cette monnaie du commerce avait 
servi de modèle à la libella ^ première mon- 
naie d'argent frappée au coin romain , depuis 
la république, environ^© ans après la mort 
d'Alexandre. Le denier d'argent , fabriqué , 
à ce qUj'il semble, dans les premières années 
du sixième siècle de Rome , devant repré- 
senter 20 onces de cuivre , fut porté au double 
du poids de la libella , qui ne représentait 
que 12 de ces onces, et, à ce moyen, la 
proportion du cuivre à l'argent fut élevée 
d'iui cinquième. La réforme de 536 éleva 
encore cette proportion d'un cinquième et la 
régla , comme elle était en Grèce et en Asie , 
dans le rapport de 1 à 128* Ce même règle- 
ment établit entre les pièces d'argent et celles 
de cuivre un rapport numéraire analogue à 
celui qui était en usage dans les villes de la 
Grèce , puisque le denier , qui était alors de 
10 as , fut divisé en 16 as formant 4 sesterces , 
comme la drachme des villes grecques Tétait 
en 16 assarions formant 4 tétrassarions. Mais 
le denier romain était encore de 3 scrupules 
et chaque as de 24. H n'y avait plus qu'un 
pas à faire pour que la monnaie romaine se 
trouvât parfaitement d'accord avec celle des 
Grecs j c'était de réduire le denier d'argent 

au 
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au poids d*un scrupule et demi > et Voâ à 
12 scrupules , et c'est ce qui fut ikit par 
l'adoption de la loi Papyria ou Papyriana. 
Que, depuis cette loi, le denier romain 
de 4 sesterces et la drachme attique aient été 
constamment deux valeurs égales , c^est un 
fait sur lequel il ne saurait s'élever le moindre 
doute. Les écrivains de l'antiquité dont Tau- 
torité a le plus de poids , Cicéron , Tite-Live , 
Varfon , Columelle , Tacite , Sénèque, Pline, 
s'accordent tous à compter 4 sesterces pour 
là drachme , comme pour le denier , sans 
qu'un seul d'entre eux ait jamais supposé la 
plus légère difïërence entre ces deux valeurs. 
D'un autre côté , les historiens grecs en ont 
tous parlé de même. Polybe, qui écrivait 
dans le septième siècle de Rome; Plutarque, 
qui naquit deux siècles plus tard j Zonare , 
qui vivait 900 ans après Plutarque, tous ces 
écrivains, lorsqu'il leur est arrivé de citer 
un trait de l'histoire romaine, ont traduit 
le denier par la drachme j et ^i l'égalité n'eût 
pas été parfaite entre les deux monnaies, il 
serait inexplicable que des auteurs qui ont 
écrit à de si grandes distances de temps et 
de lieu , se fussent tous accordés pour sup- 
poser cette identité de valeur. 
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Nos écrivains modernes ^ qui ne pouvaient 
concilier cette parité exacte de la drachme 
et du denier avec leurs systèmes y se sont 
retranchés à dire que la différence étant peu 
considérable , on n'y regardait pas alors de 
si près; et toutefois cette difïërence^ qu'ils 
regardent comme si peu considérable y ils ne 
Téyaluent pas à moins d'un septième ou d'un 
huitième en faveur de la drachme. Mais à 
qui persuadera^t-on qu'iui septième bu ua 
huitième de plus ou de moins dans la valeur 
d'une pièce de monnaie y échappe toujours 
à l'observation 9 dans des matières où l'in- 
térêt est si clairvoyant, et lorsque la fré- 
quente répétition des échanges ferait de la 
plus légère inégalité une source continuelle 
de pertes ? Personne n'a jamais regardé le 
louis de France et la guinée anglaise comme 
deux valeurs égales y quoiqu'elles ne dif îèrent 
que d'un 24' environ , et qu'il s'agisse de 
monnaies dont chacune représente plus de 
64 fois la drachme ou le denier. Enfin, 
quand même nous supposerions que les 
Romains et les Grecs , dans leurs relations 
de commerce, fussent d'ajssez bonne com- 
position pour donner et recevoir indilfé- 
renunent le denier pour la drachme, sans 
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8e Jâouçîer le moins du monde de cette pré-* 
tendue supériorité d'une monnaie sur l'autre , 
du moins une telle supposition serait- elle à 
peine ad^lisslble dans les cas où. il n'était 
question que d'une ou deux de ces pièces j 
mais elle devient tout-à-fait insoutenable pour 
des comptes de sommes un peu fortes , parce 
cjpi'alors la dîfïérence de valeur entre les 
espèces qu'on doit et celles qu'on donne , 
quelque légère qu'elle puisse être sur chaque 
pièce , forme » sur le total , un objet d'im- 
portai;ice. Ainsi , le talent attique de 6000 
drachmes^ qui, dans le système numéraire 
des Grecs, était la plus forte somme que l'on 
pût nombrer , n'aurait pu être représenté par 
6000 deniers romains , si l'on suppose entre 
les deux monnaies cette difïërence d'un hui- 
tième , et il aurait fallu ajouter aux 6000 
deniers un supplément de 760 de ces pièces , 
somme assurément très-considérable, puis- 
qu'elle formait 7 mines romaines et demie 
( argenti pondo )• Cependant il nous est 
attesté par un grand nombre de témoignages, 
que non-seulement le talent , mais même 
une somme de plusieurs centaines ou même 
de milliers de talens se comptaient indiffé- 
remment en drachmes ou en deniers, comme 
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étant composés d^un nombre de pièces par- 
faitement égal dans Tune ou l'autre de ces 
monnaies. Plutarque, dans la Vie d'Antoine, 
raconte que ce Romain fit don à un de ses 
amis d'une somme de 2Ô0 mille drachmes , 
et il ajoute que ^ dans la langue des Ko^ 
mains y cette somme se nommait decies» Lé 
mot decies j après lequel était toujours sous- 
entendu centunt pondéra sesterda ^ expri- 
mait une somme d'un million de sesterces 
Qu de 260 mille deniiers. Le même historien, 
en rapportant le vœu de Fabius , donne , en 
monnaie romaine 9 le compte de la somme 
qui devait être dépensée dans la célébration 
des fêtes^ et il la porte à 333 sestertia {^argenti 
pondéra) y 333 deniers et î de denier j puis, 
évaluant cette somme en monnaie grecque , 
il dit qu'elle représente 83 mille 583 drachmes 
et un tiers de drachme. Or, les 333 sestertia 
à 260 deniers chacun , font 83 mille 260 de- 
niers , auxquels ajoutant 333 deniers et \ de 
denier , on a en deniers exactement le même 
nombre que celui qui a été énoncé en drach- 
mes, jusqu'à la fraction. 

Pour affaiblir des témoignages si positifs , 
on a prétendu que les Anciens , lorsqu'ils 
écrivaient d'après des mémoires rédigés dan& 
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une langue étrangère, se contentaient de 
rendre les noms des mesures , poids et mon- 
naies, par les termes à peu près éqùivalens de 
leur propre langue , sans beaucoup s'embar- 
rasser si le rapport était exact entre les 
mesures des deux pays , parce qu'ils ne 
cherchaient qu'à rendre l'idée principale. 
Cette assertion , dans un sens aussi général , 
est assurément démentie par de nombreux 
exemples qui lui sont contraires. Hérodote et 
Pline , entre autres , quand ils parlent du 
talent babylonien ou égyptien , ont soin 
d'en donner la valeur en mesures de leur 
propre pays. Des rapprochemetts du même 
genre sont fréquens dans Vitruve et dans 
d'autres auteurs. Les grammairiens, tant 
grecs que latins , n'ont jamais manqué , 
quand ils ont eu occasion de parler de valeiu'S 
étrangères , de les apprécier d'après les me- 
sures connues dan& la langue dans laquelle 
ils écrivaient. Julitis PoUux, parlant de l'a/z- 
reus romain , dît qu'il est d'un cinquième 
plus fort que le krysos des Grecs, attendu 
que le premier vaut 26 deniers , et que l'autre 
ne vaut que 20 drachmes.; Les deux citations 
de Plutarque , rapportées plus haut , nion- 
trent Tinteiition de l'auteur de donner en 
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monnaie grecque la juste évaluation de la 
monnaie romaine, qu'il a d'abord énoncée 
par le nom latin qu'elle portait. 

Mais on peut opposer des autorités encore 
plus décisives , attendu qu'il se trouve des 
textes dans lesquels l'auteur s'est expressé- 
ment proposé de marquer le rapport existant 
entre les monnaies de la Grèce et celles de 
Rome y et où il s'est fait un argument de 
la parité parfaite du denier avec la drachtne. 
Sénèque le rhéteur , dans la controverse 
34 > intitulée : le Proînéthée de Parrhasîus , 
raconte que César, faisant don à Asinius d'un 
talent qui est composé , observe raùteur , 
de 34 mille sesterces (i/i quo %^ sestertia 
sunt^y et voulant le railler sur l'aversion 
qu'il affectait pour tout ce qui avait le 
caractère attîque , lui dit : « Il faut vous 
» décider à en iôter ou à y ajouter quelque 
» chose , si vous ne voulez rien ^ qui soit 
» attique. y^ Les 24 mille sesterces formaient 
6000 deniers , comme le talent formait 6000 
drachmes. 

Tite-Live rapporte, d'après Polybe, que 
lorsqu'on rendit aux Romains leurs prison- 
niers qui avaient été vendus par Annibal , et 
qui se trou valent dispersés dans les différentes 
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contrées de la Grèce , il en coûta aux seuls 
AchéenSy pour ce rachat, une somme de loo 
talens, en comptant 5oo deniers par tête, Mul- 
titudînis eorum argumentum est quod Poly- 
bius scribitj centunt talentis eam rem ste^- 
tisse y cum quingentos denarios petitum in 
capita quod redderentur dominis statuissent. 
(Tit. Liv. , lib. 34, cap. 5o. ) A ce compte, 
ajoute-t*il , il fallait que dans la seule 
Achàïe , il y en eût 1200. Mille enim dw- 
centos y ed ratione , Achaia fiabeat. Douze 
cents prisonniers , à 5oo deniers par tête , 
font tfoo mille deniers , et cette somme est 
égale à 100 talens de 6000 drachmes chacun. 
Enfin , la démonstration la plus évidente que 
le denier n'était nullement inférieur à la 
drachme, résulte de ce passage du discoiu*s 
de Cicéron/?n> C Rabirio Postumo (S. ai): 
ce Pourquoi faire sonner si haut ces dix mille 
y> talens promis à Gabinius ? Fallait-il donc 
» de si grands efforts pour persuader à un 
)> homme tel que lui , que nJ^o millions de 
yy sesterces ne sont pas ime somme à dédai- 
y> gner ? » L'orateur , après avoir parié de 
1 o mille talens , énonce aussitôt la même 
valeur en sesterces , pour faire ressortir 
encore davantage , par la grandeur du 
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nombre, rimportance de la somme. Dix 
mille talens de 6000 drachmes chacun , 
font au total 60 millions de drachmes j et , 
en réduisant en sesterces 60 millions de de- 
niers , On a les 24^ millions dont parle 
Cicéron. Pense-t-on que si la drachme eût 
valu un 8e de plus que le denier, et que , 
par conséquent , les dix mille talens eussent 
été équivalens à 12170 millions de sesterces , 
l'orateur eût négligé ces 3o millions dans le 
nombre qu'il cherchait à grossir le plus 
possible pour mieux frapper l'imagination 
de ses auditeurs ? 

A moins donc que de vouloir expliquer 
l'histoire autrement que par ses propres té- 
moignages, il faut admettre que le denier 
romain de 4 sesterces et la drachme attique 
(numéraire) étaient deux valeurs parfaite- 
ment égales; et l'on ne doit pas hésiter à 
rejeter comme faux tout système sur l'éva- 
luation des monnaies anciennes qui suppose 
entre ces deux monnaies de compte la moindre 
4UFérence de valeur. 
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CHAPITRE IX, 

De /^argenteus. 



Jusqu'à l'époque où la loi Papyria fut mise 
en vigueur, les Romains n'eurent d'autre 
denier d'argent que le denier de 4 sesterces,, 
et du poids de 3 scrupules. Il n'y eut point 
de distinction à faire entre le denier de 
compte et le àenïev réel ^ puisque l'un et 
l'autre avaient la même valeur. Mais quand 
le denier de 4 sesterces fut, réduit, par la loi 
Papyria ^ au poids d'un scrupule et demi , 
comme était la drachme attique (numéraire ) , 
alors les Romains eurent , comme tous les 
autres peuples, une monnaie réelle composée, 
c'est-à-dire , contenant sous un même volume 
plusieurs deniers de compte. C'est une mesure 
prescrite à la fois et par la commodité et par 
l'économie. Une monnaie d'argent , touta 
divisée en petites pièces d'un scrupule et 
demi, aurait surchargé et embarrassé la 



\ 




( i38 ) 

circulation , et aiiraît donné lieu , sans 
«tilitë , à de trop grands frais de fabri- 
cation» 

Les Romains avaient depuis Ion g- temps , 
dans leurs monnaies , l'usage du nombre 
décimal , divisé par moitié et par quart. 
Lorsque Tas de 1 2 onces , €ieri$ pondus y 
était leur unité monétaire , ils unissaient ces 
as par dixaines pour former le decussis , le 
vicessis y etc. , qui voulaient dire dena aeris ^ 
vicena aeris (^pondéra )• Le decussis se sub- 
divisait en deux quînquessis ^ ou qiiina aeris , 
et chaque quinquessis en deux sesterces , ses- 
tertium pondus. Ce fut sur cette méthode , 
qui leur était devenue familière par une 
longue habitude , que fut formé et subdivisé 
le premier denier d'argent nommé denarius, 
comme représentant dix des nouveaux as de 
% onces ^ dena aeris pondéra* 

Après la loi Papyria , la première espèce 
en argent, composée de plusieurs deniers 
de compte , fut établie diaprés cette règle. 
Elle fut taillée sur le pied d'une valeur de 
dix sesterces (le sesterce étant devenu l'unité 
numéraire ) , et par conséquent elle fut du 
poids de % deniers et demi de compte (trois 
scrupules et f de scrupule) j elle fut nommée 
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denarius argenteus ^ et presque toujours ar- 
genteus ^ selon Tusage de sous-entendre le 
substantif dans les mots d'un emploi fréquent 
et populaire. Cet ar genteus de dix sesterces 
fut j pour cette raison ^ marqué de la lettre 
numérale X , comme nous avons vu que 
Tavait été la monnaie d'or. Ce signe X , qui 
se présente sur presque tous les argenteus , 
a beaucoup contribué à accréditer Topinion 
que ces pièces étaient des exemplaires du 
denier de compte de 4 sesterces, parce qu'on 
n'a pas assez réfléchi qu'à l'époque où ces 
monnaies ont été fabriquées , non-seulement 
on avait quitté l'usage de compter par as , 
mais que dé plus, le denier de compte étant, 
depuis l'an 536 , de la valeur de 16 as , le 
nombre 10 ne pouvait pas lui convenir 
pour marquer sa valeur en as. D'un autre 
côté , dans les écritures , où Ton employait 
fréquemment les abréviations , et où un 
grand nombre de mots usuels étaient re- 
présentés par des notes ou signes convenus, 
la lettre numérale X fut la marque destinée 
à exprimer le mot denier} et cet usage ^ 
qui a été rapporté par plusieurs grammai- 
riens et jurisconsultes , a confirmé l'erreur 
établie sur la véritable signification de? 
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cette empreinte , dans les monnaies d'argent, 
\!argenteus valant lo sesterces^ comme 
le premier denier avait valu lo as , repré- 
sentait , en cuivre y la même valeur que cet 
ancien denier y l'as étant alors du poids de 
2 onces y comme le fut le sesterce postérieu- 
rement à la loi Papyria* Mais, comme la 
valeur du cuivre à Rome , depuis cette pre- 
mière fabrication du denier y avait acquis un 
cinquième (le 160^ s'étant élevé au 128®) , 
Yargenteus contint un quart d'argent de 
plus que n'en contenait le premier denier. 

Tel était le poids légal ou monétaire que 
devait ^yoixXargenteus. Son rapport, comme 
matière , avec les autres monnaies , lui attri- 
buait 3 scrupules i de scrupule ( 78 f de nos 
grains ). II y a cependant plusieurs motifs 
qui portent à croire que soir poids réel n'ex- 
cédait guère 75 de nos grains. La grande 
quantité de ces pièces qui npus restent, 
indiquent qu'elles ont dû être taillées origi- 
nairement à ce poids 9 et ce que nous avons 
dit , dans la seconde partie de cet ouvrage 
{^chap. XII) y sur l'usage dans lequel étaient 
les médecins de se servir de la monnaie cou- 
rante , en guise de poids , paraît encore 
confirmer cette conjecture; ce poids de 7S 
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grains que nous supposons à i^ argentêUS ^ 
s'accordânt parfaitement avec le nombre de 
pièces dont ils formaient leur once de 525 
grains , ainsi qu'avec tous les calculs résul- 
tant du rapprochement qu'ils font souvent 
de Vargenteus romain et de Vargenteus 
atticus , de 84 grains. , 

Si cette présomption est admise , il y 
aurait eu une retenue sur la matière d'en- 
viron 3 à 4 grains, ou d'un 2 1^ de la 
pièce (1) , pour tenir lieu des frais de la 
fabHcation. Une telle retenue n'a rien que 
d'équitable , car il est constant qu'une pièce 
fabriquée a plus de valeur que le même poids 
de matière brute j • et Je droit semble extrê- 
mement modéré , b\ on observe que cette 
fabrication était d'un fort beau travail , et 
<jue les procédés du monnayage devaient 
être dispendieti±. Dans nos hôtels des mon- 
naies, on retenait, pour un pareil droit, 2 francs 
pour chaque marc , ce qui est w de la matière. 

Dans l'administration des ^onjiaies ro- 
maines , telle qu'elle eut lieu sous la répu- 
blique, ime circonstance particulière justi- 

(1) 75 sont les \\ de 78 1; ainsi la retenue avait été de 
3 ^ de nos grains ^ sur càaque argenteus. 
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fiait cette mesure ^ quant à la monnaie d^âr^ 
gent. On sait que tous les citoyens promus 
aux grandes magistratures ^ et même les 
triumvirs monétaires^ avaient le droite pai" 
lé seul fait de leur promotion^ de faire frapper 
au coin qu'ils jugeaient à propos d^adopter f 
une certaine quantité de monnaie d'argent^ 
et que même les particidiers qui y sans 
. être pourvus de dignités > voulaient faire 
des distributions.de deniers^ dans quelques 
occasions solennelles^ ou pour perpétuer 
le souvenir d'un événement dont ils tiraient 
quelque gloire > obtenaient aisément un se- 
natus-consulte qui les autorisait à faire 
faire une fabrication de monnaie. Dans l'un 
comme dans l^autre cas^ les citoyens qui 
faisaient lés frais de cette émission d'espèces 
nouvelles y fournissaient aux officiers moné- 
taires Vargentum infectuniy ou lingot destiné 
au monnayage» Ce travail continuel de fa- 
brication et ce fréquent renouvellement de 
coins et d'empreintes entraînaient une dé- 
pense qu'il n'eût pas été juste de mettre à la 
charge de l'État* 

C'est d'après toutes ces considérations qu'il 
est permis de conjecturer que la monnaie 
d'argent fut soumise à une légère retenue 
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d^un 121* environ de la matière^ et que la 
l^resque totalité des espèces de ce métal qui 
furent fabriquées à Rome sous la république^ 
le furent avec la matière fournie par les 
particuliers ; mais nous ne présentons cette 
idée que comme une présomption ^ car nous 
ne connaissons aucun témoignage direct qui 
puisse lui donner un cai^ctère de certitude» 

Uargenteus avait ses coupures de moitié 
et du. quarts ainsi qu'il résulte de quelques 
ïnédailles qui indiquent un poids primitif 
de 37 à 38 grains j et d'autre$ qui paraissent 
avoir porté 18 à 19 grains. Elles présentent 9 
les unes 9 le signe V^ exprimant^ en lettre 
numérale 9 tme valeur de 5 sesterces; les 
autres > le signe H S , qui signifie 2 et î ^ et 
qui ne s^applique pas plus au sesterce de 
compte que le signe X ne s'applique au 
denier de 4 sesterces. 

Si le poids actuel des médailles peut être 
invoqué comme témoignage , on verra qu'il 
ne peut attester autre chose que l'existence 
de Vargenteus^ tel que nous l'avons établi 9 
et qu'il dépose contre l'opinion d'mi denier , 
à la fois monnaie de compte et monnaie 
réelle 9 taillé^ comme on le suppose dans 
la livre de 12 onces ^ à raison de 84 pièces;. 
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Le 84* de cette livre donne seulemetit 72 
grains , et il n'est pas une médaille de celles 
qu'on distingue sous le nom de consulaires > 
pourvu qu'elle soit bien conservée , qui 
n'excède ce poids de 72 grains* L'auteur 
des Considérations générales y déjà citées y 
annonce qu'il a pesé avec le plus grand soin 
1800 médailles romaines d'argent^ choisies 
parmi celles du cabinet du Roi qui sont les 
mieux conservées , et dans une table ^ dans 
laquelle il a relevé le poids de i35o de ces 
médailles {pag. 44) > J^ terme, moyen est 
de 73 grains et î. Un grand nombre de ces 
pièces ont retenu encore au-delà de 74 grains 
de leur poids primitif, et on n'en voit presque 
aucune au-dessous de 72 grains. Or , quand 
même on voudrait supposer , 1® que la 
fabrication a été purement gratuite ; ^^ que 
les officiers monétaires , malgré la tendance 
naturelle qu'ils ont dû avoir à se tenir 
plutôt au-dessous qu'au-dessus du poids 
légal , ont pourtant réussi à donner à chaque 
pièce l'intégrité du poids prescrit j 3^ qu'a- 
près plus de deux mille ans , ces monnaies 
qui n'ont pu nous parvenir sans avoir subi 
l'action de tant de causes propres à les 
altérer , n'aient cependant pas perdu im seul 

grain 
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grain du poids qu'elles avaîent en sortant 
de dessous le marteau du fabrlcateur y ce-* 
pendant y avec toutes ces suppositions si peu 
admissibles 9 on trouverait encore les pièces 
trop pesantes pour ne former qu'un 84® de 
la livre romaine de 12 onces* On nous per- 
mettra donc de dire que i35o médailles^ au 
poids moyen de 78 grains et 7 , oflfrent unq 
preuve à peu près inconstestable que le poids 
originaire et légal de chacune d'elles n*a pu 
être inférieur à 76 grains. 

l/argenteus n'était point taillé dans la 
livre de la onces. Il y avait , pour les mé- 
taux précieux , un poids spécial qu'on em- 
ployait aussi pour peser certaines marchan- 
dises d'un haut prix* Pline dit^ en parlant 
du poivre dont les Romains faisaient un si 
grand cas : emîtur in pondère ut àurum et 
argentum. ce II se vend au poids auquel se 
>3 pèsent l'or et l'argent, » Cette phrase ne 
peut avoir d'autre sens ; ^car , si Pline eût 
voulu dire , comme on l'a prétendu , que 
le poivre se vendait au poids de l'or , il 
n'aurait pas ajouté et argentum. Il est évi- 
dent qu'il n'est pas ici question de la va- 
leur , mais seulement du genre de poids qui 
était employé dans la vente dé cette épice j 
a. 10 
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ce qtii est d'autant moins douteux que les 
prix se trouvent énoncés, quelques lignes plus 
bas, en monnaie courante (i). On voit par 
une épigramme de Martial, que le poivre 
s'envoyait à des amis comme présent ou 
étrenne , et qu'il y avait certaines qualités 
de cette denrée qui étaient au moins deux 
fois aussi chères que leur poids en argent. 

Argentl libram mitiehas ^Jacta selibra est} 
Sed piperis } tanti non emo , Sexte , piper. 

(Lib. X, epigr. By. ) 

« Vous aviez coutume de m'envoyer en 
?> présent une mine d'argent. Cette fois , je 
» ne reçois qu'une demi-mine , mais en 
»> poids. Sextus^ je ne suis pas dans l'usage 
x> d'acheter mon poivre aussi cher. » 

Cette demi-mine de poivre (3 onces î.du 
poids romain ordinaire) valait sans doute 
au moins autant qu'une mine d'argent , car 
il n'est pas vraisemblable que Sextus eût 



(i) Uauteur s'exprime autrement ^lorsquMl veut dir« 
d'une marchandise qu'elle se vend au poids de l'argent. 
£n parlant du suc du silpJuum, dont il vante lespropriétés, 
il ajoute : Ad pondu^ argenti denarii pensum. (Lib. 191 
çap. 3. ) 
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voulu donner moins qu'il n'avait coutume 
de faire. Ainsi certaines espèces de poivre se 
vendaient plus qu'au poids de l'argent j aucune 
certainement ne se vendait au poids de l'or. 
La phrase de Pline, citée plus haut, démontre 
donc que l'or et l'argent ne se pesaient pas 
au poids ordinaire de 12 onces. 

Ce poids particuUer dans lequel se tail- 
laient les espèces d'argent, était la mine, l'^r- 
genti pondo , dont nous parlerons en traitant 
de la monnaie de compte. Cette mine était 
du poids de 100 deniers, îbrmant 6 onces \ 
du poids ordinaire. On taillait dans cette 
mine 4^ argenteus ^ quoiqu'elle n'eût dû en 
produire que 4^ > puisque chaque argenteus 
ayant cours pour deux deniers et demi de 
compte , 40 de ces pièces formaient la mine 
de 100 deniers j mais les 2 argenteus de plus 
formaient la retenue du 21* que nous avons 
expliqué ci-dessus . 

Cet argenteus n'étajit pas la seule espèce 
d'argent qui eût cours. On ne dit pas que 
l'ancien denier réel , le bîgatus y ait été 
décrié j et quoique probablement il fût peu 
abondant, il fallait bien qu'il en restât encore 
dans la circulation, puisque Tacite rapporte 
que , de son temps , les Germains préféraient 



10. 
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ces bigatus, dans le commerce qu'ils faisaient 
avec les Romains. 

L'ancien quinariusy moitié du bigatus , de 
même que le victoriatns ^ étaient des espèces 
d'un usage fort commode , puisque Time et 
l'autre étaient égales au denier de compte de 
4 sesterces. Ce victoriatus y qui fut long- 
temps reçu comme monnaie étrangère ou 
marchandise > fut admis au nombre des 
monnaies romaines^ sur la fin du septième 
siècle de Rome , en vertu de la loi Clodia > 
comme l'atteste Pline (/zV. 33, chap^ 3), Il 
existait encore dans la circulation sous le 
règne des Antonins , puisqu'un juriscon- 
sulte de cette époque , Volusîus Maecianus , 
dit que le mctoriatus yaut autant que le 
^2/i/2ariz^ d'autrefois. VictoriatustaTUumdem 
valet quaruhm quinarius olun. Ainsi, Var- 
genteus consulaire s'échangeait contre deux 
victoriatus et deux sesterces. TivsLvictoriatus ^ 
ou dix quinaires anciens, valaient quatre 
argenteiLS^ 

Cet ar genteus que nous nommons consu- 
laire y pour le distinguer de celui qui lui fut 
substitué , se conserva sous les premiers em- 
pereurs, et jusque sur la jSn, du règne de 
Néron. Ce fiit à cette époque que Ton com- 



mença à fabriquer ïargenleus de deux de- 
niers de compte ou huit sesterces ^ poids de 
trois scrupules ^ tel qu'avait été le premier 
denier ^ nommé bigatus. 

Il n'est pas facile d'indiquer la cause qui 
donna lieu à ce changement dans la taille 
dqs espèces. Celle qui paraît la plus vraisem- 
blable^ c'est l'altération qid avait été faite 
dans le titre des argenteus ^ par l'infidélité du 
tribun Livius Dmsus^ qui, selon Pline, fit 
mettre un huitième d'alliage dans l'argent de 
la monnaie. Cette fabrication d'espèces de si 
bas alloi fut , sans doute , peu abondante 3 et 
il ne faudrait pas en inférçr , comme l'a fait 
M. Lebeau (1) , que la totalité de la monnaie 
d'argent frappée deptds le tribunat de Drusus 
fut alliée d'un huitième. L'erreur du savant 
professeur est d'autant plus étrange, que lui- 
même , dans ce Mémoire {j^ag. 190 ) , déclare 
avoir pesé un denier dont il reporte la fabri- 
cation à Tan 691 , c'est-^à-dire , vingt-cinq ans 
après le tribunat de Drusus , et ce dernier ,^ dit- 
il , dont le poids était de 77 h grains , ayant 

(i) Mémoire sur la paye du soldat légionnaire. 
( Voyez le Recueil des Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions et belles* lettres y tom.t 4^^ 9 P^S* i9i*) 
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été essayé par M. Tillet, de FAcadémîe des 
sciences , commissaire du Roi pour l'essai et 
affinage des monnaies , se trouva être au titre 
de 11 deniers 16 grains, c'est-à-dire, qu'il ne 
contenait qu'un trente-sixième d'alliage, ce 
qui paraît avoir été le titre ordinaire delà mon- 
naie romaine d'argent, jusqu'au Bas-Empire. 
Mais pour qu'il devienne nécessaire de décrier 
une monnaie, il ne faut pas que toutes les 
espèces qui la composent soient altérées; il 
suffit qu'il s'en trouve , dans le nombre , une 
certaine quantité de valeur inférieure aux 
autres. La crainte de recevoir ces mauvaises 
pièces est assez pour discréditer la masse en- 
tière et pour causer de l'embarras dans la cir- 
culation, par la défiance générale qui repousse 
toutes ces espèces. 

A cette même époque , comme nous l'a- 
vons vu dans la a' partie de cet ouvrage , 
il s'opéra, à Athènes, un x^hangement dans 
la taille de la drachme (espèce), et elle fut 
fabriquée au poids de 3 scrupules, ou 2 
drachmes de compte. Il y eut donc alors, 
entre la monnaie réelle de Rome et d'Athènes, 
la même égalité qu'entre leur monnaie de 
compte. Le denier réel fut de 2 deniers de 
4 sesterces chacun , comme la drachme réelle 
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fut de 2 drachmes de compte^ chacune de 
6 oboles (numéraires); c'est ce que témoigne 
Pline (ZfV. 21, ckap. 34). «La drachme 
X» attiquei dit-il (la drachme^ espèce^ dont 
» les médecins se servaient en guise de poids), 
» est égale à notre ar^enteiLS. » Drachma 
attica denarii argentei habet pondus. 

Au reste, ce changement dans la taille de 
Vargenteus fut un des moindres événemens 
de l'histoire des monnaies romaines, et il 
n'est pas surprenant que Pline , en rendant 
compte de toutes les révolutions qu'a subies 
la monnaie d'argent, ait négligé une circons- 
tance si peu importante. Cette variation 
n'apporta aucune espèce de changement 
dans le rapport des monnaies entre elles et 
dans leur rapport avec les valeurs commer- 
cables } elle n'eut pas le moindre efïèt sur la 
monnaie de compte ni sur les transactions 
faites ou à faire entre les citoyens. C'est 
comme si Ton jugeait à propos de changer 
notre écu de 5 francs, en le remplaçant par 
des pièces de 4 francs , ayant les 4 cinquièmes 
de son poids. Un tel changement se ferait à 
peine remarquer j tout ce qui en résulterait, 
c'est qu'au lieu d'échanger la pièce d'or de 
;20 francs contre quatre pièces , on l'échange- 
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rait contre cinq : ce serait toujours le même 
poids d'argent. De même, Vaureusàe nS de- 
niers de compte ^ au lieu de s'échanger contre 
lo argenteus , s'échangea contre la f des 
nouYeaxix argenteus ; et le triple aureus, qui 
était la pièce d'or la plus commune , yalut 
87 argenteus impériaux et demi; qu'enfin 
Vargenti pondo j ou mine , formée autrefois 
de 40 argenteus consulaires, se composa de 
5o argenteus de la nouvelle fabrication. Le 
citoyen qui avait emprunté 1000 sesterces, 
et qui les avait reçus en 100 argenteus con- 
sulaires, les payait avec i25 argenteus ïm.-^ 
périauxj il rendait le même poids d'argent 
qu'il avait reçu, les laS argenteus nouveaux 
et les 100 argenteus d'ancienne fabrication 
pesant également le sestertium pondus y ou 
2 7 mines d'argent, et représentant de même 
\o aureus y ou ^5 scrupules d'or, qu deux 
mille onces de cuivre. 
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CHAPITRE V. 



Db Z^aureus. 



xJJtzTRjsuSj fabriqué pour la première fois 
à Rome y en Tan 647, fut taillé d'abord, 
ainsi que nous Tavons vu , en une pièce d'un 
scrupule , comme la drachme ou denier d'or 
des Arabes j puis , en pièces de a scrupules , 
comme Voyis des Égyptiens y le darique des 
Perses et le krysos des Grecs; enfin ^ en 
pièces de 3 scrupules^ comme l'ancien talent 
de Assyriens et le statère d'or de Cyzique. 
Trois ans après l'émission de cette première 
monnaie, le système établi par la loi Papy- 
ria dut porter naturellement Vaureus au 
poids de 2» scrupules et demi , comme Var^ 
genteus l'avait été au poids de 2 deniers et 
demi. Le multiple sestertiaire que les Ro- 
mains avaient de tout temps adopté par préfé- 
rence dans leurs monnaies, appliqué au scru- 
pule dans les espèces en or, appliqué au 
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denier dans les espèces en argent , établissait 
entre les monnaies des trois métaux ce rap* 
port numériquement décimal qui était assez 
généralement observé parmi les autres peu- 
ples du monde civilisé. Uaureus se trouvait 
valoir i o argenteus y comme Yargenteus valait 
lo sesterces. Il résultait de cette combinaison 
si simple , le système de numération le plus 
commode /et le plus facile. Évalué en ses- 
terces, Vaureus en valait loo, et par consé- 
quent a5 deniers de compte , car i o argen* 
teus valaient aussi i oo sesterces* 

La loi Papyria^ en réduisant Tas, le ses- 
terce, le denier, et généralement toute l'é- 
chelle de la monnaie de compte à la moitié 
de son poids précédent , opérait de même que 
si elle eût statué que le même poids de mé.tal 
monnayé doublerait dans sa valeur nominale. 
Si on décrétait , chez nous , que la pièce de 
5 fr., qui pèse nS grammes, n'en pèserait 
plus que 12 et demi, ce serait, en autres 
termes, dire que 25 grammes, au lieu de 
compter pour 5 francs , compteront doréna- 
vant pour lo francs. Ainsi, le scrupule d'or 
qui , dans la première fabrication de Tan 54/, 
comptait pour 20 sesterces, dut, après la loi 
Papyria^ compter pour ^o sesterces. La 
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preuve de ces faits va être établie sur des 
textes précis. 

Une stdte d'autorités qui s'étendent sur un 
espace de près de quatre siècles consécutifs , 
attestent que y durant toute cette longue pé- 
riode , Vaureus valut constamment aS deniers 
de compte. Nous avons vu , par ce que rap- 
porte Tite-Live du traité fait avec les Eto- 
liens^ en 563, que Vaureus valait lo argen- 
teus^ c'est-à-dire, loo sesterces, ou nS de- 
niers de 4 sesterces. On ne peut pas objecter , 
comme quelques personnes ont voulu le 
faire, que les Romains dictaient la loi à un 
peuple vaincu , et que la proportion établie 
par ce traité , entre Vaureus et Vargenteus, ne 
prouve pas le véritable rapport de valeur 
entre ces deux espèces. L'objection aurait 
quelque solidité^ si la condition eût été im- 
pérative, et que l'on eût imposé aux Etoliens 
la loi de payer exclusivement dans un seul 
métal. Mais comme l'alternative leur est 
laissée , et qu'ils oiît la liberté du choix pour 
s'acquitter en or ou en argent, il en résulte 
que la véritable valeur relative des deux 
monnaies a été la base de cette stipulation. 
Si aurum dare mallent, convenit, modà ut 
unus aureus pro deçem argenteis valereU 
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Deux cent cinquante ans après cette pre'* 
mière époque, nous trouvons toujours Vau^ 
reus comptant pour loo sesterces ou 25 de-x 
niers. Une loi de Tempereur Claude restreint 
à une somme de lOo aureus le maximum des 
honoraires qu'un avocat peut recevoir pour 
une cause. Tacite rapporte ainsi cette loi : 
capiendis pecuniis positum mxxium^ risque 
ad dena sestertia. (Annal., lib. li. S* 7«) 
Dix mille sesterces, égaux à loo aureus, 
donnant loo sesterces pour chaque aureus. 
Ulpien, rapportant la même loi, exprime la 
somme en aureus. Licita autem quantitas 
intelligitur, pro singulis causis , usque ad 
centum aureos. 

Suétone raconte qu'Othon distribua aux 
gardes qui faisaient le service de nuit au 
palais de TEmpereur, un aureus par tête. 
Aureos cohorti excubianti viritîm dividebat. 
(In Othon. , $• 4«) Plutarque, qui rend 
compte du même fait dans la Vie de Galba ^ 
parle aussi d'un aureus par tête ; mais Ta* 
cite, en rapportant cette circonstance, nous 
donne la somme en sesterces : ut cohorti 
vigilias agenti viritîm centum nummos divi^ 
deret. (Histor^, lib. i, cap. 24*) 

Les auteiurs grecs attestent plus positive* 
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ment encore cette valeur de Vaureus. Zonâre 
(àV. lo, chdp. 36) dît expressément que ^ 
chez les Romains ^ Yaureus valut 25 drach- 
mes; Xîphilm {in Dyonis. , lib. 55) dit 
exactement la même chose. Lucien (f/z Pseu^ 
dolog. ) évalue 3o aureus à 75o drachmes , 
ce qui fait iS drachmes pour chaque aureus. 
Zonare {lib. ii^ $. 19) dit que Domitien 
augmenta de jS drachmes la paye annuelle 
du soldat romain y et Suétone avait rapporté 
le même fait en ces termes : addidit quar- 
tum stipendiurây ternis aureis (in Domitian. y 
S* 7 )• Enfin y ime épigramme de Martial nous 
prouve c![^e la valeur àe Y aureus de 25 de- 
niers était ime idée tellement familière y que 
le mot à! aureus rappelait naturellement le 
nombre de 25. Le poète y après avoir remer- 
cié les dieux de lui avoir accordé déjà 67 an- 
nées d'une vie exempte de doideurs et d'in- 
firmités^ les supplie d'y ajouter encore 18 
années semblables , et il dit qu'alors il aura 
reçu de leur libéralité y dans ces 75 années 
heureuses y le triple aureus de la vie. 

Annos addite bis yprecor, nopennos j 
Ut nondùtn nimia piger senectâ , 
Sed riiœ ternis aureis pemctis /etc, 

( Lib. 10 , epigr. 24* ) 
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Les 25 deniers , au poids d'un scrupule et 
demi chacun , formaient ensemble, 3/ î scrur 
pules d'argent^ somme qui, divisée par i5, 
proportion de Tor à l'argent, dcHine 2, scru- 
pules et demi pour le poids de \aureus, 
ainsi que nous l'avons établi. La pièce d'or 
de a scrupules et demi, valant 100 sesterces, 
le prix en argent de chaque scrupule d'or 
était de 40 sesterces. En efifet , la conséquence 
de la loi Papyria avait été de doubler la va- 
leur nominale de ce poids d'ar, qui, jusqu'à 
cette loi, n'avait compté que pour 20 sesterces. 
Cette évaluation du scrupule d^or de 40 ses- 
terces se trouve dans un passage de Pline, où 
cet auteur, parlant d'une sorte de lin extrê- 
mement précieux qu'on tirait de l'Élîde , dit 
avoir lu que dans l'anciei^ temps ^ ce li^ se 
vendait exactement au poids de l'or , sur le 
pied de \ deniers le scrupule. Quaternis de^ 
nariis scripula ejus permutata quondàm^ 
ut àurij reperio. (Lib. 19, cap. 1.) Ce mot 
denarius, fréquemment employé dans cet 
écrivain, pour signifier la monnaie réelle, 
indique ici Vargenteus de 10 sesterces, dont 
quatre forment, en effet, la valeur du scru- 
pule d'or. L'auteur, se référant à un époque 
reculée {quondàm)^ et écrivant probable- 



( ^^9 ) 
,ment ceci d'après quelque ancienne chronique 
( reperzo ) y le denier dont il est question 
dans ce passage ne peut être que celui qui 
circulait au siècle d'Auguste et dans les der- 
niers temps de la république. 

Uaureus se taillait dans la mine romaine 
d'or^ du poids de loo scrupules^ qui s'appe» 
lait auri pondo . On devait tailler dans cette 
mine 40 aureus , comme on aurait dû tailler 
40 argenteus dans la mine d'argent, s'il n'y 
eût pas eu de retenue sur la monnaie de ce 
métal. Ces 4^ aureus yalant chacun 100 ses» 
terces, il s'ensuit que la mine d'or étant 
mise en monnaie , produisait 4000 sesterces. 
Les Romains étaient dans l'usage de compter 
le produit d'une fabrication monétaire par 
le nombre de sesterces qui en provenait , de 
même que nous comptons le produit du mate 
d'or, à la monnaie , par le nombre de livres 
numéraires qui en sont le produit. Nou$ 
disons qu'avant la réforme de nos louis d'or, 
en 1785 , le marc d'or produisait 720 livres, 
et que depuis il en a produit 768. Pour con- 
naître le nombre de louis d'or taillés dans 
le marc à ces deux différentes époques , il ne 
faut que diviser par 24 la somme du pro- 
duit, puisque le louis 4'or ne cessa pas de 
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compter pour 24 liyres^ malgré la dîminu<» 
tion qu'il éprouva dans son poids. De même ^ 
chez les Romains y pour savoir le nombre 
^aureus taillés dans la mine d^or^ il fallait 
simplement diviser par i.oo la somme du 
produit, Yaureus comptant invariablement 
pour 100 sesterces^ quelle que fût la taille 
de l'espèce. Ainsi ^ lorsque la mine d'or pro- 
duisait au monnayage 4000 sesterces^ la taille 
de Yaureus était de 40 à la mine ^ puisque ^o 
est le quotient de 4000 divisé par 100. 

Uuureu^j jusque sous les premiers em- 
pereurs^ fut maintenu à son poid$ légal de 
a scrupules et demi^ c'est-à-dire, au produit 
de 4000 sesterces à la mine. Nous voyons 
même que Gésar ayant obtenu l'honneur in- 
signe de faire mettre son image sur la mon- 
naie, soit pour signaler sa gratitude, soit 
par une ostentation de magnificence et de 
générosité , soit aussi pour faire rechercher 
davantage les nouveaux césars ^ fit tailler ces 
aureus sur le pied de 3o à la mine , au pro- 
duit de 3ooo sesterces. C'est ce que rapporte 
Suétone, ce César, dit-il, avait apporté de la 
93 Gaule une si grande quantité d'or, et il en 
» faisait si bon marché , qu'il fit frapper un 
» aureus sur le pied de 3ooo sesterces à la 

»> mine^ 
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» mine^ qu'il répandait avec profusion dans 
» l'Italie et dans les provinces. » Undè facîum 
ut aura abundaret^ temisque milliSus rtuni^ 
mum in libras protnercale per Italiampro* 
vinciasque divideret. {Sxiet. in Cœsar. S- 54.) 
Cette fabrication de César fut faite en pièces 
de lo scrupules chacune (210 de nos grains), 
dont on tailla seulement dix dans la mine; 
elles furent données pour des triples aureus , 
c'est-à-dire , pour les trois quarts seulement 
de leur valeur réelle. 

Plus de trente ans auparavant, il avait été 
frappé des aureus de ce même poids de 
10 scrupules , aunomi de Sylla, pendant que 
ce .général faisait le àiége d'Athènes. Plu- 
tarque dit que ces monnaies furent fabri^- 
c^uéea dans le Poloponèse , par ordre de Lu*- 
cullus , questeur de Syila , et Fhistorien grec 
ajoute que ces pièces biculliennes étaient 
destinées au paiement de la solde des troupes, 
doftt le général ronudn. cherchait à gagner 
raffection, par des largesses. Ces monnaies , 
dont il nous reste des exemplaires, ont con* 
serve pour la plupart xm poid^ d*ènvïroil 
ao5 jà ^07 grains , ce qui indique un poids 
originaire de 10 scrupules et une valeur nu- 
inéraîre de 4^0 sesterces, ou 100 • denier^ 
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(35 francs). A cette époque^ la paye cju 
soldat à 5 as par jour lui était comptée pour i5 
deniers par mois» ce qid faisait pour le sti-- 
pendium, ou les quatre mois^^ une somme de 
6o deniers. Mais Sylla voulant s'attacher les 
troupes , au lieu de 6o deniers > en fit distri- 
buer loo , en donnant le quadruple aureus 
qui avait cette valeur, et à ce moyen, les 
soldats yeçurqnt, en gratification, deux tiers 
en sus de la paye ordinaire. 

On trouve très- peu de monnaies d'or anté- 
rieures aux piQnnaies de Sylla, et il paraît que 
Témi^îon des espèces de. ce métal fut très-rare 
dans cette première période. Cependant le ca- 
talogue de Dennery (n® 117) offre une mé- 
daille d|Or rOmai^e^ ayant conservé enqore 
5i grains <Je poids, et qui ne peut être autr^ 
que V aurons m^^^* Une autre, d'environ 
io5 de nos. grains, qui se. trouve parmi celles^ 
du cabinet du Roi décrites et pesées par 
l'abbé^ Barthélémy, nous m6nû-e' le double 
aureus de 5 scrupules et de la valeur de* 
5o deniers, ou ^00 sesterces. Quelques autres 
njédailW, en très -petit nombre^ dont le 
poids ne s'accorde pas avec la division 'de 
V aureus y ne peuvent être que des pièces de 
largesses, telles qu'en faisaient fabrîqâ^ï- 
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certaines familles dans des occasions solen- 
nelles, et qui n'étaient pas destinées à circuler 
comme monnaie. Mais, dès qWon arrive au 
temps de César et des premiers empereurs, 
on trouve alors dans la plus grande ; abon- 
dance des médailles d'or dont les mieux con- 
servées ne sont pas au-dessous de i54 grains,, 
et dans lesquelles il est impossible de mécon- 
naître le triple aureus du poids, de 7 scru- 
pules et demi , de la valeur de 3oo sesterces 
(26 francs ^5 cent.). Ces triples aureus fit- 
rent fabriqués en très-grande quantité, et 
il est aisé de reconnaître la cauise qui donna 
lieu aux nombreuse^ et fréquentes émissions 
de cette sorte de monnaie. 

César, dans les premières années :de sa 
dictature, avait doublé, comme le dît Sué- 
tone, la paye du soldat, c'est-à-dire , que de 
5 as par jour, il éleva cette paye à 10, Ce ne 
fut point toutefois lui véritable doublement j 
car , en même temps , il fît cesser l'ùsàgé de 
donner au soldat le denier pour 10 as au. lieu 
de 16, connue il valait pour tout le monde. 
Nous ne pouvons douter que cet ancien 
usage fût aboli à cette époque, ^uijsque> lors 
de la sédition /des légions de la Pannonie ^ 
j^ous la premièreançée du règne de Tibère , 
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les séditieux, au rapport de Tacite, se plai-" 
gnent de ne recevoir que lo as par jour, et 
demandent qu'on leur donne le denier. Ainsi, 
depuis l'augmentation de la paye par César , 
cette paye fut de 3oo aspar mois, comptant, 
à raison de 16 as le denier, pour 18 deniers 
3 sesterces , en sorte que le stipendium de 
quatre mois se montait à 76 deniers, valeur 
du triple aureus. Chojc^e soldat recevait, à 
la montre qui avait lieu trois fois par an , 
son triple aureus ; et c'est là le sens de l'allé- 
gorie *:qui se trouve dans Tépigramme de 
Martial^ citée plus haut (/?. 157)* Le poëte 
se considérant comme placé par les dieux au 
poste de la vie , leur demande de le licencier 
quand il aura reçu son Xxvçi^ aureus , en 75 
années pures de tout alliage d'infirmités et 
de souffrances. 

Le triple aureus de 3oo sesterces ou 75 de- 
niers , formant le stipendium ^ fut aussi la 
mesure des gratifications extraordinaires fai* 
tes au peuple et aux soldats dans certaines 
occasions. César légua par son testament à 
chaque citoyen romain une somme de 3op 
sesteTces : viritïnt trecenos sestertios legavit. 
(Sueton. in Caesar. 83.) C'était le triple 
aureus par tête. Une pareille somme est 
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léguée par Auguste aux légionnaires : le^ 
gionariis cohortibus civium romanomm tre^ 
cenos nummos viritïm dédit. (Tacit. Annal, 
lib. 1, S- 8. — Sueton. în August. loi. ) Il 
est vraisemblable que si la pensée des deux 
testateurs s*est fixée à cette somme de, 3oo 
sesterces, c'est parce que, dans la distribution 
publique qui devait en êtte faite, la somme 
pouvait être délivrée à chaque légataire , en 
une seule pièce de monnaie (i). 

Cette pièce, dont la taille, au milieu des 
variations qu'elle éprouva, ne s'éloigna guère 
que de quelques grains, tantôt au-dessus, 
tantôt au-dessous, du poids de notre louis 
d^or de 24 francs , fut presque la seule mon- 
naie d'or des empereurs jusqu'à Constantin j 
et, malgré la quantité prodigieuse qui en a 
été jetée au creuset , les cabinets des curieux 
s'en trouvent encore remplis. Le poids actuel 
de ces médailles , quand elles sont d'une 
bonne conservation, varie depuis i54 grains 
jusqu'à i36 , selon l'époque à laquelle elles 



V 

(0 Lorsc^ue Tibère voulut gratifier le peuple au nom 
de Germanicus^ la somme distribuée fut également de 
3oo sesterces par personne. {^Tacit. AnnaL lib, a, 
%• 42.) 
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ont été fabriquées, et ces variations de poids 
s'expliquent par les monumens même de 
rhîstoire. 

Celles qui datent de Tan 678 de Rome, 
date des pièces d'or de Sylla , jusqu'en 717, 
ont retenu encore i54 grains , quand elles sont 
bien conservées, ce qui dénote qu'elles fu- 
rent fabriquées , à très-peu de chose près , au 
poids légal de 7 scrupules et demi. 

Depuis le triumvirat jusqu'à la mort 
d'Auguste , ce qui comprend une période de 
cinquante années , le triple aureus paraît 
avoir été affaibli du poids d'une silique , qui 
répond à 3 7 de nos grains j et cette circons-. 
tance s'accorde bien avec le reproche géné- 
ralement fait à Marc-Antoine d'avoir altéré 
ou affaibli les monnaies , pendant son trîum-^ 
virât. 

Mais , à la date de 7^4 > ^^ retrouve quel- 
ques médailles d'or d'Auguste, qui témoignent 
que ce Prince , qui affectait alors un grand 
amour de la justice , voulut rendre à l'espèce 
courante le poids légitime dont elle s'écar- 
tait depuis quelques années. 

Le temps qui s'écoula depuis la mort d'Au- 
guste jusqu'à la fin du règne de Caracalla, 
renferme une période de 200 ans, pendant 
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laqtielle on ne peut s'empêcher de remarquer 
un afiàiblissement progressif ^ interrompu 
toutefois par quelques intervalles où Ton 
voit la monnaie se rélever un moment et se 
rapprocher un peu du poids légal. 

De toua lès gçnrea d^iniquité ai^uLquels un 
prince absolu est tenté de se livrer pour sa- 
tisfaire sa cupidité, celxu qui s'of&e le pre- 
mier à sa pensée, c*jBSt Tinlidélité dans le. 
poids de la mofiDAÎe la plus précieuse et la 
plus répandue , parce que cette fraude , 
promptement et directement profitable à son 
trésor , est à peu près insensible et frappe 
assez peu Topinion, si la différence est lé- 
gère. La monnaie conservant la même va- 
leur nominale, semble avoir la même valeur 
réelle. L'effet nécess^.i;re de cette dégrada- 
tion du poids des espèces est bien de faire, à 
la longue , hausser , dans la même propor- 
^tion , le prix pécuniaire des denrées et mar^ 
ch^ndises; mais le peuple est naturellement 
disposé à attribuer ce renchérissement à 
toute autre cause plus à la portée de sa con- 
ception. Aussi , les successeurs d'Auguste 
affaiblirent peu à peu le poids du triple au* 
reus ;^ d* abord d'un. 1 3' environ, pu.is d'un 
ia% et enfin jusqu'à la quantité d'un 9» au- 
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dessous du poids l^al. Ce plus grand alFaî- 
blissement de la monnaie d'or se remarque 
dans les espèces frappées vers la fin du règne 
de Néron et sous les règnes de Galba , d'O- 
thon, de Vitellius , de Vespasien et de Titus. 
Les médailles de ces princes , qui sont nom- 
breuses, donnent aujourd'hui, presque tou-* 
tes , un poids de iSy à i38 grains, lorsqu'elles 
sont d'une bonne conservation; ce qui sup* 
pose une fabrication originaire au poids de 
i4o grains environ, c'est-à-dire, des neuf- 
dixièmes seulement du poids des premières 
monnaies de cette espèce. 

A ces médailles succèdent celles de Do- 
mitien, dont nous^poèsédoiis encore un grand 
nombre, et qui présentent aujourd'hui un 
poids moyen de i44 ^ ^4^ grains, signe ma- 
nifeste d'une fabrication qui n'était guère 
au-dessous de 7 scrupules et une silique 
(i5o grains), et qui, par conséquent, ne 
s'éloignait que d'un 20' au plus du poids de 
la loi. Aussi, un poëte conteifaporain té- 
moigne , en plusieurs endroits • de ses ou- 
vrages, que la nouvelle monnaie du Prince 
était plus estimée que celle des règnes précé- 
dens. MonetiB Caesaris decemjlavos.... cèn^ 
tum dominos de nov4 monetd (Martial, epig.); 
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ce qui prouve que la nionnaîe de Domitîen 
se rapprochait du bon poids plus, que Pan- 
cienne. • 

Cette fabrication de Domitien, moins 
mauvaise que celles de ses prédécesseurs, 
fut continuée sous Nerva et sous Trajan, 
Les triples aureus d'Adrien et des Antonins 
paraissent un peu plus faibles. lies médailles 
les mieux conservées de cette époque n*ont 
pas plus de 140 à 142 grains j d'où Ton peut 
inférer qu'elles ont été fabriquées sur le pied 
de 4 siliques au-dessous des 7 scrupules et 
demi qu'elles auraient dû contenir. Mais les 
espèces qui s'éloignent le plus de ce poids 
légitime , sont celles de la fin du règne de 
Caracalla : aussi la mère de ce Prince, au 
rapport de Dion, lui reprocha- t-elle un jour 
d'avoir épuisé tous les genres d'injustice 
pour satisfaire son insatiable avidité. Cepen- 
dant, au milieu de toutes ces variations dans 
le poids de \ aureus^ tantôt plus faible, tantôt 
plus fort, sa valeur nominale ou de compte 
demeurait constamment la même. U aureus 
simple comptait toujours pour 26 deniers, 
ou 100 sesterces, parce qu'il était réputé con- 
tenir deux scrupules et demi d'or, qui, à 
raison de 4o sesterces le scrupule, disvaient 
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représenter cette somme de 25 deniers. En 
eflet^ le profit illicite que se proposent les 
gouvernemens qtu affaiblissent leur monnaie, 
ne saurait avoir lieu qu'autant que la diminu- 
tion dans la matière n'en entraîne aucune 
dans la râleur nominale de l'espèce. 

Le principal historien des monnaies ro- 
maines^ Pline , nous a donné, en quatre 
lignes 9 toute l'histoire de la monnaie d'or^ 
depuis sa première £a.bricatiou à Rome, jus* 
qu'au règne de Vespasien , sous lequel il 
écrivait. Nous allons voir que le texte de 
Pauteur s'accorde ici parfaitement avec l'ex- 
posa que nous venons de faire. Voici ce 
texte , tel qu'il doit être lu , en y^ faisant de 
légères corrections , qui sont d'autant plus 
admissibles , que , sans elles , la phrase ne 
présenterait absolument aucun sens. 

Aureus nummus post annos 62, jpercussus 
est quant argentetis^ ità lU scrupulum va-^ 
leret sesfertiis vicenis ; quod efficit^ in li- 
bras, rations sestertiarum qui tune erant 
sestertios 2000 ( au lieu de 900 que portent 
les imprimés). 

Les 100 scrupules dont se compose la mine 
ou Ubra d'or^ sur le pied où se comptaient 
alors les sesterces, produisaient !^oo ses* 



( »70 
ter ces. Ceux qui soutiennent que, pax libra , 
il faut entendre un poid4 de 12^ onces , ou 
288 scri^pules, trouveraient 6760 sesterces, 
au lieu de ppo . Pour expliquer comni^nt 
cette erreur de 900 pour 2000 à pu se glisser 
dans les manuscrits, il faut observei: que le 
nombre mille était marqué par un chiffre , 
et qu'un signe , pl^cé en avant de ce chiffre, 
en diminuait la valeur d'un 10*, tandis que 
le même signe posé au-dessus du chiflfre , en 
doubl^iç la valeur (i). Ainsi une simple 
transposition du signe aura pu changer 2^00 
en 900. 

Po$t haeçplacuit 4000 (sbus-entend* se&- 
tertios ou sestertia) , slgnari ex auri llbris. 
La loi Papyria ^.yant doublé la valeuif 
de compte des métaux monnayés, 1^ mine 
d'or qui, mise en monnaie, produisait 
!2ooo des anciens çiastercç^ , en produisit 4000, 
après cette loi. Pline , ainsi que S^ét<>ne (a), 
calcule le produit de la mine d'or momiayé^, 
par le nombre de sesterces pour l^sqiiels elle 
entre dans I9, circulation. 



(1) Voyez le nouveau Traité de diplomatique. Paris , 
1750. 
(a) Voyez ci^dessus, pag. 160 et 161 • 
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Paulatimque principes imminuêre pondus; 
minutissimus ( sous-entend. aureus^ verb ad 
45oo (sons-entend. sestertios ou sestertia ). 

Lorsque , sous le règne de Néron , le 
triple aureus fut fabriqué au poids de 6 scru* 
pules et f de scrupule (i4o ^^ ^^os grains), 
on tailla dans la min<& d^or 1 5 triples aureus^ 
comptant chacun pour 3oo sesterces , ce qui 
en fit produire à la mine 45oo. Pline appelle 
\ aureus de Néron un aureus de 4^^^ ses- 
terces à la mine y ainsi que Suétone avait dît 
de Y aureus de César , qu'il était taillé sur le 
pied de 3ooo sesterces à la mine. Tous nos 
écrivains modernes s*expriment de la même 
manière, quand ils désignent la taille d'une 
pièce d'or ou d'argent j ils disent de l'écu d'or 
de Louis XIV qu'il était de 6o \ au marc , ou 
du prodidt de 4^3 livres lo sous par marc, 
ce qui établit à 7 liv. la valeur de chacun de 
ces écus. ( Voyez le Traité historique des 
monnaies de France, par Leblanc. ) 

Ces monnaies d'or de Néron , qui furent 
continuées au même poids sous les quatre 
règnes suivans, jusqu'au temps où Pline écri- 
vait, sont celles qui présentent aujourd'hui 
un poids de 1 37 à 1 38 grains, et les plus 
faibles qu'on rencontre avant celles de <Iara^ 
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calla. Aussi Pline , en parlant de cef aureu$^ 
a dû l'appeler minutissintus ; c'était le plus 
faible qui fût connu de son temps. 

Les éditions de cet auteur et même les 
manuscrits portent, il est vrai, 4^,000 au 
lieu de 4000, et 45,ooo au lieu de45oo. L'un 
des plus anciens manuscrits de la Bibliothèque 
du Roi, conservé sous le no 6801, et qu'on 
croit être du XIV" siècle, porte même, en 
toutes lettres , XL mïUa ^ et XL V milia ; 
mais ces deux nombres ne présenteraient au- 
cune espèce de sens , de quelque manière 
qu'on essaie de les interpréter. On doit, donc 
admettre que , sur les, manuscrits primitifs , 
d'après lesquels les nôtres ont été copiés , 
chacun de ces deux nombres a été altéré, 
comme beaucoup d'autres , par l'addition 
fautive d'un signe qui en a mal-à-propos 
décuplé la valeur, comme eût fait un zéro 
de plus, dans notre manière actuelle de 
chif&er (i). 



(i) Les RomaÎBS hMcrivaient certainement pas les 
sommes en lettres numérales 9 comme Pont fait nos cou- 
plâtes du moyen Age : ces lettres que nous avons nommées 
chiffres romains ^ étaient réservées chez eux pour les ins- 
criptions des monumens et des monnaies. Ils employaient. 
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Budée^ dont la leçon a été suivie par près* 
que tous les modernes commentateurs, a 

sans nul doute , pour Pëcriture j des signes d^une expédi- 
tion beaucoup plus prompte j et il est à croire ^ diaprés 
l'usage habituel qu'ils faisaient du rapport décimal dans 
leurs monnaies de compte ^ qu'ils avaient adopté , pour 
chiffrer ^ des signes analogues à ce rapport 9 et dont la 
valeur décuplait d'après la position y selon la méthode 
des chiffres dits arabes, soit qu'ils eussent eux-mêmes 
imaginé cette formule ^ soit qu'elle leur eût été commu- 
niquée par les Carthaginois j avec lesquels ils avaient de 
très-anciennes relations. Quoi qu'il en soit ^ on a de fortes 
inductions pour appuyer cette conjecture. Dans l'auteur 
même que nous citons ^ on trouve plusieurs témoignages 
qui la confirment 9 l'un des plus frappans est celui-ci. Il 
rapporte {Sist, natur. liv, 8, chap* 4^), d'après Var- 
ron, que le sénateur Q. Axius acheta un âne 4oo mille 
sesterces , et toutes nos éditions portent ce nombre. Or , 
on lit 9 dans Varron ( deRe rtistic.f lib, 3, cap, 2), que le 
sénateur Q« Axius acheta un âne 4^ mille sesterces. 
Comme il est hors de doute que les Romains ^ accoutumés, 
à se servir d'abréviations , n'écrivaient pas les sommes en 
toutes lettres ^ il est évident que la transformation de 40 
en 400 ne peut s'expliquer que par l'addition ou l'omis- 
sion d'un signe qui faisait la même fonction que le zéro de 
nos chiffres. Lorsque le même auteur donne le compte de 
l'argent que Paul- Emile rapporta de la Macédoine, on lit 
dans nos éditions faites sur nos manuscrits y 3ooo aun 
pondu, tandis qu'il est bien constant que l'écrit orignal 



imaginé de substituer le mot nummùs au mot 
millia ^ qui résistait à toute sorte d'interpré- 
tation. Mais , outre qùli est peu vraisemblable 
que les copites aient écrit millia au lieu de 
nutnmos , il est éjgalement contraire à toute 
probabilité que Pline, ayant commencé par 
évaluer en sestei'ces lé produit de la mine 
d'or mise en fàbrîcatîoil, ait abandonné, 
dans la suite de sa phrase, cet élément de 
son calcul , poiir en prendre un auti^e. 

Ce qui a dû contribuer à accréditer la 
fausse opinion qu'on s'est faite jusqu'ici sur 
le véritable poids de Vaureus^ c'est que, 
prenant le triple auréus J)our le simple, et 
grossissant, en même temps > dans une pro- 
portion à peli près égale, le poids de la libra, 
on a dû trouver que le poids des médailles 
se rapportait assez bien aux données d'après 
lesquelles on taîsonhait. Cependaiit , un 

■ ■ ' ' ' * ' I t I I ■ I I 11 ^ 

a porté âo^oOO. Féstus a été altéré de la même manière, 
lorà^uîôn lit^ ^aas cet àntieur , que le talent attique vaut 
'j&QO ddtO|»hor6s au lieu à^ fSo^ qui est réellement- le 
nombrie 4e cistophorès contenu, dans ce- talent. Aucune 
de ces. fautes ne s^expliquisrait , si noua refusons dVd« 
mettre que les Romains avaient un système de chiffres 
tout différent de celui des Grecs , et conforme à celui 
auquel on attribue une origine indiennç ou arabe. 
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examen plus attentif aurait dû faire remar^^ 
quer que le poids même des médailles dépo- 
sait contre Topinîon que l'on soutenait. En 
effet, ceux qui supposent qu'on tailla d'abord 
40 aureus dans la livre de :&88 scrupules ^ 
n'avaient qu'à diviser 288 par 40, pour recon- 
naître que chaque pièce aurait dû être de 
7 scrupules et 7 au plus, ce qui répond à i5i 
de nos grains. Or, les médailles de la pre- 
mière époque n'ont pas moins de 1 53 à 1 54 
grains, quand elles sont bien conservées; et 
certainement les officiers monétaires n'ont 
pas pu constamment excéder ainsi de plu^ 
sieurs grains le poids qui leur était pres- 
crit. De même, en supposant que les mon-* 
naies de Néron et des règnes suivans aient 
été taillées au poids de 45 à la livre de 288 
scrupules, on a^ pour le poids de chaque 
pièce, 6 scrupules I, ce qui est représenté 
par i34 de nos grains } et cependant les mé- 
dailles de cette seconde époque, en bon état 
de conservation , ont encore retenu aujour- 
d'hui i37 à i38 grains. Ainsi le poids des 
médailles subsistantes est lui-même un argu- 
ment contre le système qui a prévalu jusqu'à 
présent sur le poids et la valeur de V aureus. 
Ce système rencontrait encore une objection 

plus 
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plus insoluble dans la proportion établie 
entré les trois métaux monétaires, propor- 
tion qui fut conservée dans les monnaies ro- 
maines d'une manière tellement invariable ^ 
que , pendant plus de trois siècles consécutifs , 
nous trouvons Vaureus équivalant à ^5 de- 
niers , ^t ceux-ci à 3oo sesterces. Mais bien 
loin de faire usage de ce rapport de valeur , 
comme d'un moyen propre à les guider dans 
leurs recherches , les partisans de ce système 
ont cherché j au contraire , à rejeter sur ce 
rapport toutes les conséquences de leur opi- 
nion qui pouvaient les embarrasser , et ils en 
ont fait l'appui des plus étranges hypothèses , 
en l'assujettissant lui-même à leurs propres 
calculs. C'est ainsi que^ dans un- Mémoire 
dont nous ^vons déjà eu occasion de parler, 
et dans lequel on se propose de déterminer 
la valeur et le poids de Vaureus et d'expli- 
quer la cause des variations fréquentes du 
poids de cette pièce de monnaie, M. de 
la Nauze , dont l'opinion a été suivie par 
MM. Paneton et Rome de l'Isle, dans leurs 
MétroLogies y établit que la proportion de 
valeur entre l'or et l'argent dans les mon- 
naies romaines , a varié depuis la création de 
la première espèce, en or, fabriquée à Rome 

2. la 
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en Tan 547 9 jusqu'à la fin du règne de Cara- 
calla , de telle sorte qu'elle a été d'abord 
comme 17 7 ; puis , comme i4 f î puis, comme 
i3 îi ; puis , comme n if } puis , comme 
11 fî} et enfin, comme 11 51 à 1 (1). Et^^ 
en partant de cette siqjposition , il prétend 
que pour ajuster la taille et le poids de leur 
aureus à ces diflërentes proportions, en le 
maintenant constamment à la valeur de 25 
deniers d'argent , les Romains furent obligés 
d'en changer continuellement le volume par 
des fabrications nouvelles. 

On ne sait pourquoi nos métrologues n'ont 
pas voulu admettre que Y aureus ait été 
doublé, triplé et quadruplé en une seule 
pièce de monnaie , lorsqu'ils avaient sous les 
yeux la preuve que, dans les monnaies de- 
la Perse , de la Macédoine , de la Tlirace 
et de l'Egypte , le krysos avait été presque 
toujours doublé et souvent même octuplé , 
et lorsqu'un passage d' Aristote , cité par 
PoUux , leur apprenait que les Cy rénéens fa- 
briquaient des pièces d'or depuis le demî- 
statère , qui était le krysos simple , jusqu'au 
quadri-statère qui en était l'octuple. 



(1) Mémoires de V Académie des inseripHons ei 
belles 'lettres f tome XXX, 
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Quoique le triple aursus fôt là monnaie 
d*or la plus abondante , sans nulle compa- 
raison, il paraît cependant qù41 y avait dans 
la circulation des aureus simples , même des 
AernÀ-aureus et des tiers à^ aureus. Ce que 
Martial , dans quelques-unes de ses ëpîgram- 
.mes, désigne sous le nom à^aureolus, ne peut 
guère être autre chose que le simple aureus 
qui figurait, dans la circulation, comme un 
diminutif de ce triple aureus^ dont l'emploi 
était infiniment plus commun. Quinte-Curce 
(ZeV. 8, S. 6) traduit par le àemi- aureus 
romain , le demi-philippie d*or qu'Alexandre 
fit donner , à titre de gratification , à chacun 
de ses gardes, pour être restés à leur poste 
après avoir été relevés de faction. Data sunt 
singulis 5o ses tertia. Le demi^aureus yalait f 
en eâet, 5o sesterces ou 12 deniers et demi. 
L'empereur Alexandre-Sévère , au rapport de 
Lampride, fit frapper des demi^aureus et 
des tiers d^ aureus j pour faciliter le paiement 
des tributs; mais nous ne possédons aucun 
monument réel qui atteste l'existence de ces 
coupures de V aureus , dont le poids légal 
aurait été de 26 v et de 1 7 î de nos grains j 
et il n'est pas surprenant que des pièces d'un 
si petit volume ne soient pas parvenues jus- 
qu'à nous.. »îî- 
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CHAPITRE XI. 



Dm la monnaie de cuivre. 



Xjorsqu'ek Tân 55o de Rome^ Tas fut 
réduit au poids d'une demi-once y la mon- 
naie de cuivre ne se composa plus que de 
quatre sortes de pièces j savoir : le ses^ 
terce j\e demi-sesterce ou doubleras , Vas et 
le quadrans. 

Jlie sesterce > qu'on nommait indifférem- 
ment sestertius ou - sestertium ^ tirait son 
nom d'un adjectif de nombre ordinal , appli- 
cable à toute quantité qu'on voulait élever 
au nombre de deux et demi. La loi des 
douze Tables désigne une mesure de deux 
pieds et demi par ces mots t pes sestertius. 
C'était une façon déparier imitée des Grecs, 
qui disaient : ebdomon hemitalanton , le 
demi-talent septième , pour signifier 6 talens 
et demi, parce que le demi-talent marchait à 
la suite de six unités, et dès «lors était sep- 
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tîèrae en rang. De même le pes sestertius 
était pour send-pes tertius ^ le demi-pied 
troisième y ou ^ placé à la snite de deux 
unités. Ainsi ^ quand le sesterce était une 
quantité de 2 as et demi , on lui donnait le 
nom de nummus sestertius , ou de aes ses- 
tertiunty abrégé àe semi'numnius teriius , ou 
semi'ïxes tertium; et simplement sestertius 
ou sestertium , en soûs-entendant le subs- 
tantif. Jusqu'à Tan 536 de Rome , le ses- 
terce fut en effet une valeur de 2 as et 
demi; mais lorsque, par la réforme qui eut 
lieu à cette époque , ce numéraire fut porté 
à la valeur de 4 ^s, il n*en conserva paa 
moins son nom primitif, quoiqu*^ n'eût plus 
la qualité qui le lui avait donné j et , pen- 
dant plus de 5oo ans y on désigna par le 
mot sesterce , qui veut dire deux et demi , 
une monnaie qui valait ^ z&y eX. qui était 
le quart du denier. 

Les écrivains contemporains ont employé 
plus fréquemment ce mot au genre mascu- 
lin, sous-entendant 72i//n/7zi/^; cependant on 
le trouve aussi quelquefois employé au genre 
neutre, le mot aes étant sous-entendu. Nousi 
avons vu dans le chapitre précédent un 
passage de Quinte-Curce , ou quinquagintà 
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sestertia sont le àevai-aureus. Varron cal- 
culant le produit que peut rendre un trou- 
" peau de loo paons, chaque œuf se vendant 

5 deniers, et chaque petit paon 5o, évalue 
ce revenu à 4^ mille sesterces au moins. 
Grex centenariux Jacilè quadraginta milita 
sestertia ut reddat^ etc. ( I)e Ke rusticd , 
lib. 3, cap. 6. ) Le même auteur supputant 
le revenu d'une métairie où l'on élevait de 
ces petits oiseaux nommés turdus^ dit qu'il 
en a été vendu 5ooo à 3 deniers la pièce , 
ce qui fait un produit de^6o mille sesterces. 
{^uinque milUastno vaenisse turdorum dena^ 
riis ternis ; ut sexaginta milita ea pars rèd* 
diderit. (De Re ru&t. , lib. 3, cap, 2.) 

On trouverait encore d'autres exemples 
nui prouveraient que le sesterce^ quart du 
denier, s'exprimait indifféremment par le 
genre masculin ou par le genre neutre; et 
nous avons dû insister sur ce fait pour com- 
battre l'opinion qu'on a cherché à établir 
que la seule différence du genre changeait la 
valeur de ce mot. Nous ferons voir que le 
mot sestèrtium ne signifie mille sesterces que 
comme ^.dLyàc\^ d! argenti poudo . 

Tant que 1'^;^ fut du poids de 12 onces ^ 
\aes sestèrtium. ne fut vraisemblablement 
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qu'une monnaie de compte ; car une pièce du 
poids de 3o onces eût été d'une fabrication 
difficile et d'un usage fort incommode. Lors 
de la première diminution de l'as et de sa 
réduction à 2 onces ^ on fabriqua des ses- 
terces de .5 onces. Il existe encore de ces 
pièces qui , bieil conservées , pèsent près de 
5 once^ romaines y et portent des de^x côtés 
la lettre S y qui parait être l'initiale du mot 
sestertius. A la seconde réforme de la mon- 
naie , en 536 , l'as étant réduit au poids d'une 
once et le sesterce devant compter doréna- 
Tant pour 4 &$ i on fabriqua des sesterces de 
4 onces; et comme ces nouveaux sesterces 
ne différaient des anciens ^ quant au poids ^ 
que d'un cinquième ^ pour prévenir toute 
i];iépri$e> au lieu de la lettre S^ on leur 
donna pour signe 4 globules. Nous avons vu 
plusieurç de ces pièces dont le poids est de 
2000 à 2012 grains, ce qui répond, à très- 
peu de chose près , au poids de 4 onces ro- 
maines. 

Eckhel (1), qui a observé ces anciennes 
médailles romaines, en fait remonter Fori- 

{i) Doctrina numorum veterum. Vîndobonae, i/ç^, 
tom. V, pag. i5. 
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gine à réppque où Vas était de 1 2 onces ; et 
en partant de cette supposition qu'il ne peut 
appuyer d'aucune sorte de preuve ^ il prétend 
que la pièce , marquée S , indique le semis ^ 
ou demi*as^ de 6 onces^ et que la pièce mar- 
quée de 4 globules est le trient de 4 onces > 
tiers de l'as. Mais, avant de le décider ainsi ^ 
ne devait^il pas se demander pourquoi les 
Romains, s'ils avaient voulu inarquer le semis 
par la, lettre S, n'auraient-ils pas aussi mar- 
qujé le trieits par la lettre T î ou bien , pour- 
quoi marquant le triens par 4 globules, indi- 
catifs de 4 onces , n'aur^ient-ils p^s marqué 
le semis du même temps par 6 de ces glo- 
bules f On ne peut guère supposer qu'un 
pei^ple ^uive, à la-'fais, deuxméthodes diffé- 
rentes dans la marque des monnaies d'une 
même série. . 

Enfin , après la loi Papy Ha ^ le sesterce fut 
une monnaie du poids de. deux o^ces de 
cuivre ou d'une valeur équivalente. « 

Le demi-sesterce ou double- as, ^ qu'on 
nommait dipondius y dipondiarius nummus^ 
ou dibeljuy était la moitié du poids du 
sesterce. 

Ces deux monnaies ^ le sesterce et le demi- 
sesterce, furent fabriquées d'une sorte de 
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cuivre plus rare et plus précieux que le 
cuivre ordinaire^ et dont la couleur était 
jaune et éclatante. On le tirait des mines de 
Gordoue en Espagne, à ce que dit Pline* 
Hoc aurichcdci bùnitatem indtatur in ses^ 
tertiis y dipondiariisque ^ cypro sûo assibus 
contentis {Mh.^l^ y cap» 2). 

Il parait que les sesterces et les demi^ses- 
terces, étant faits d'une matière plus chère 
que le reste de la monnaie de cuivre, le prix 
du métal fut compensé par ime diminutioB 
dans le poids de la pièce, et que ces deux 
sortes d'espèces ne pesaient pas autant que 
le lïombre d*as qu'elles représentaient. Cette 
circonstance a fait croire à qucjlques per- 
sonnes que, postérieurement à la loi Pap^ 
fia y Xas avait encore, subi une diminution 
de jnoitié de son poids j ce qui est contre 
toute vraisemblance , puisqu'il est bi^en 
constant que les monnaies d'or et d'argent: 
ont conservé le même rapport légal avec 
l'espèce en cuivre, jusqu'à Constantin ^ qui a 
changé ce rapport, en augmentant d'un i6« 
la valeur du ctdvre. 

JJaSj qui se nommait aussi libella et /i- 
bralis denarius ^ parce que, dans son ori- 
gine, il représentait une livre de 12 onces de 
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cuivre, valait le quart du sesterce. Libralis 
undè etiarii riunc libella dicitur, et dipondiui 
appendebatur assis. (Plin. , lîb. 33, cap. 3.) 
Il était fabriqué en cuivre commun ou cuivre 
rouge : cypro suo assibus contentis. Il ne 
s'écartait pas beaucoup du poids de la demi- 
once, et ceux qui notis sont parvenus en 
assez bon état, ont encore retenu plus de 
200 grains. 

Cet as était fréquemment désigné sous le 
nom àedenarius ^ terme générique qui s'ap- 
pliquait souvent indistinctement à la pièce 
de monnaie courante , de quelque espèce de 
métal qu'elle £ïi.t (1). Nous voyons le même 
écrivain , Pline , se servir de ce mot , tantôt 
pour la pièce d'or, tantôt pour celle d'argent , 
et tantôt pour celle de cuivre. Proximumscelus 
fuit qui primus ex auro denarium signant. 
(Lib. 33, cap. 3.) Drackma àttica denarii 
argentei habet pondus. (Lib. 21 , cap. 34» ) 



(1) Nous employons le mot denier, dans cette accep- 
tion générale 9 en un grand nombre de phrases conve- 
nues; nous disons : deniers royaux , deniers publics , 
deniers dotaux, deniers pupillaires , deniers comptons, 
le denier 20 ^ deniers de hotte, V inventaire des deniers , 
un divertissement de deniers, etc. 
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Dans le chap. 9* du 33' livre , chapitre uni- 
quement consacré , comme on peut le voir, 
à traiter des diverses sortes d*alliage des mé- 
taux et des procédés mis en oeuvre pour 
£3rmer ces comportions^ il en décrit une 
dans laquelle il entrait un tiers d'argent et 
un tiers de cuivre, et il expose les moyens 
pratiqués^ pour Fobtenir. Il poursuit immé- 
diatement en ces termes : miscuit denario 
triumvir Antoriius ferrum. On ne peut pas 
croire que par ce mot denario, l'auteur ait 
voulu désigner autre chose que l'as. L'alliage 
de fer -convient particulièrement au cuivre, 
parce que cette sorte de composition peut se 
convertir en moimaie par le moyen de la 
fusion y tandis que l'argent allié de fer ne 
pourrait être frappé au marteau. Lorsqu^on 
voulait altérer la monnaie d'argent, on le 
faisait par l'introduction d'un mélange de 
cuivre qui n'empêchait pas la matière d'être 
malléable. Dans ce même livre, au 3* cha- 
pitre, particulièrement destiné à traiter de 
tout ce qtd concerne la nïonnaié d'or et d'ar- 
gent, Pline avait déjà signalé l'altération des 
espèces d'argent, en rapportant que Livrus 
Drusus , tribun du peuple, avait fait entrer 
dans l'argent monnayé une huitième partie 
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de cuiyre. Lé décret de rempereur Tacite 
contre les contriefacteurs ne fait aucune men- 
tion d'alliage du fer à Targent , quoique ce 
décret ait pour objet d'embrasser générale- 
ment toutes les manœuvres de ce genre. Si 
quis argenta publiée privatimque aes mis^ 
cuisset; si quis auro argentum; si quis aeri 
plumbunij capital essetj cum bonprumpros^ 
criptione. (Vopisc. in Tacitum.) Il est donc 
naturel de croire que, daiis ce passage , 
Pline n'a youlu parler que des altérations 
qu'on peut faire subir au cidvre* Tout ce 
qui suit n- a absolument trait qu'à là monnaie 
de cuivre, toujours désignée, en cet endroit^ 
par le mot denarius . Miscentur aeri faisan 
monetae. ce On m^Le de fausses monnaies 
y> dans les paiemens qui se foi^t en cuivre. » 
jilii è pondère subtrahwU. ce On rogne les 
» espèces. » Igitur ars facta denarios pro^ 
barè. ce En conséquence , 04 institua des 
>3 experts pour la vérification de cette mon- 
» naie. » C'est ce qui donna lieu à la con-- 
tre-marquej'pmskla. restitution des monnaies 
de cuivre ; deux opérations dont nous trai-^ 
terons dans un chapitre séparé.^ 

Mais, quant à présent, nous ne pouvons- 
nous dispenser de chercher ime explicatioiji 



dB cette phrase de Pline ^ qui se trouve 
placée au milieu même du passage que nous 
Venons de rapporter , parce que cette phrase 
a été mal^à-propos appliquée à la monnaie 
d'argent dont il n'est nullement question au 
chapitre IX. L'auteur , après avoir exposé 
que la circulation de la monnaie de cuivre 
éprouve plusieurs genres de désordres, soit 
par le mélange de fausses pièces dans les 
paiemens, soit par la rognure des espèces, 
indique aussitôt quel doit être le poids légi- 
time du denier dont il parle, c'est-à-dire, de 
l'as. C'est, en cet endroit, qu'on lit dans 
toutes nos copies ces mots : chm sit justunt 
LXXXIF è libris signari. Une altération 
du texte se , fait certainement sentir ici , 
puisque le nombre apparent 84 est dépourvu 
de substantif, et que la phrase^ qui précède ne 
lui en fournit aucun. Si, après cette première 
observation, on veut encore considérer, 
i<^ que, chez les Latins, le substantif était 
presque toujours placé avant le nombre j 
ijfi que les signés d'abréviation pour désigner 
l'as devaient naturellement être les lettres L s, 
initiales des mots libralis denariuSj nom que 
Pline lui-même donne à cette espèce de de* 
nier; 3^ qu'il est arrivé très-fréquemment 
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au3t copistes de se méprendre sur ce signe x ^ 
abréviation du mot denier ^ et de le con- 
fondre avec la lettre numérale X , indiquant 
le nombre lo dans les manuscrits du moyen 
âge^ au moment où on s'avisa de substituer 
aux ancieps chiiFres les lettres numérales ^ 
dites chiffres romains; peut-être, à l'aide 
de toutes ces observations, ne sera-t-on pas 
éloigné d'adopter la correction que nous 
allons proposer* Elle consisterait à lire ainsi : 
çÎLm sit justum ( peutrêtre jussum^ décrété ^ 
prescrit par la loi) ix. XXIV è libris 
signari y ce qui veut dire : librales denatios 
viginti quatuor è libris signari. En effet , on 
devait tailler 7,I{ as dans la livre de 12 onces, 
chaque as devant I^alement être du poids 
d'une demi-once. On voit que l'erreur qui a 
produit ce Contre-sens a dû être commis^ par 
Ifes copistes ppstéri^urs à l'époque à laquelle 
a commencé , dans les manuscrits , l'emploi 
des éhifîres romains. Ces copistes auront 
confondu dei^x lettres signes ou caractères 
d'abréviation , avec les lettres chiffre^ ou 
numérales qui suivaient immédiatement , et 
en auront fait une même somme (1). 



(1) Cette conjectufe n'eit^int hasardée | et des mé- 



Nous poumons encore rapporter d'autres 
témoignages qui prouvent que Tas était sou- 
vent désigné par le mot denarius ^ aeris dena*' 
rius. Ce dernier mot se rencontre plusieurs 
fois dans les historiens des Augustes , et 
notamment dans une lettre de l'empereur 
Valérien , que Vopiscus a transcrite dans la 
Vie d'Aurélien. 

Enfin ^ un passage de Macrobe ne laisse 
aucun doute sur cette acception du mot 

' ' ' ■ 

prises absolument semblables ont été reconnues dans le 
texte du même auteur^ nous en citerons une seule. 
Pline {Uv. 34) chofi^ 17) parlant du prix auquel Pétain 
se vend communément, lorsqu'il est. préparé d'une cer- 
taine manière et forme ce qu'on appelle argentarium f 
avait écrit ipretium ejusin libras decem , denarii decem* 
«' Il se vend par barres du poids de i o livres , à raison de 
» 10 deniers la barre. » Cette phrase, copiée en carac- 
tères d'abréviation, s'est trouvée ainsi figurée ^ lorsqu'on 
a adopté l'usage de chiiFrer en lettres mimérales : in 
libras JTXJr.. Des copiâtes subséquens ont pris ces trois 
signes "çoMT autant de lettres numérales et ont écrit : 
pretium ejus in libras triginta, ce qui ne présente plus 
aucune espèce de sens. Le texte , ainsi corrompu , se lit 
cependant dans les éditions les plus estimées en Europe , 
et notampi^nt dans celle dite Varionim, i66S(tom, III j 
pag. 5^S)\ mais le véritable texte y est rétabli dans un« 
note marginale. 
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denarius. L'auteur y parle de ce jeu qui est 
connu chez nous sous le nom de. croix ou 
pile, ce Les enfans , dit-il ^ en jetant en l'air 
» le deïiier , demandent tête ou navire^ » 
Puis , il explique pourquoi les premiersi as 
portaient ces empreintes qui étaient particu- 
lières àj la monnaie de cuivre, celle-ci pré- 
sentant d'un côté la tête de Janus ou de 
quelque autre divinité ? et au revers , la 
proue d'un vaisseau , navis oui rates. Chm 
pueri denarios^in sublime jactantes ^ capita 
aut navia exclamant. ( Satumal. , lib. x ^ 
cap, 7. ) 

Après l'as, venait immédiatement le qua^ 
drans y qui était la moitié de l'as , et par 
conséquent, quadrans unciae. Cette pièce 
avait été le quadrans assis ^ lorsque l'as était 
du poidâ de l'once ; mais , après la réduction 
de l'as par la loi Papyria j le quadrant, 
conservant son nom et son poids , forma 
le demi-as. La même pièce deviht Vassarion . 
du Bas-tmpiré, quart de l'once ou pholUs. 
Le tétrassarion j dit Cléôpâtre, est la même 
chose que l'once italique. Cette pièce du 
quadrans fut aussi nommée par les Grecs 
kodrantès. 

Les émissions âe cette monnaie de cuivre 

durent 
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durent être extrêmement abondantes, et il 
en est parvenu jusqu'à nous des quantités 
prodigieuses , doi^t une grande partie , trop 
peu conservée pour trouver place dans les 
cabinets , ou trop peu prisée à cause de la 
multiplicité des exemplaires, a été fondue 
pour" servir comme matière de manufacture. 
Ce qui a été gardé de ces pièces par les 
amateurs d'antiq^uités , suffit encore pour 
marquer avec quelle activité extraordinaire 
durent être faites les fabrications successives 
de cette sorte de monnaie. 

On ne peut douter que la valeur de ces 
pièces si communes ne f(it de la moitié de 
Tas , puisqu'elles approchent généralement 
du poids de 126 de .nos grains, qtii est 
le quart de l'once romaine. Eisenschmid 
déclare en avoir pesé uii très-grand nombre 
qui toutes présentaient ce même poids. 

Le quadràns ou demi-as étant la Sa^ partie 
du denier d'argent de 3i grains k , équi- 
valait , à très-peu de chose près , à un 
centime et xz de notre monnaie française j et 
si Ton veut avoir égard à la difï'érence de 
valeur réelle de l'or et de l'argent depuis la 
découverte des mines du Nouveau-Monde 

et au changement que cette difïërence a 
a, i3 
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produit dans le rapport de la monnaie avec 
les denrées et objets de consommation , on 
trouvera que le quadrans des Romains était 
avec les denrées et marchandises du temps , 
dans un rapport semblable à celui qu'a au- 
jourd'hui notre pièce de 5 centimes, ou le 
sou tournois. 

C'était Ig. monnaie la plus basse qui fût 
dana la circulation , en sorte que le mot 
àe quadrans était proverbialement employé 
pour marquer le prix le plus vil. Dàm te, 
quadrante lavatum y reœ ibis. (Horat. , Sat, 
3, lib. 1.) Quadrante lavari. (Ju vénal , 
Satyr. 6.) Quàdrantaria était le' terme inju- 
rieux dont on se servait pour désigner une 
courtisanne de la dernière classe. 

Cent quadrans formaient une bourse ou 
sportula de la valeur de 5o as, ou 12 ses- 
terces et detoî. Cette somme était d'un cin- 
quième plus forte que Vargenteus consulaire , 
ç'est-à- dire , qu'elle valait Vargenteus et un 
quart d^argenteus. Huit de ces bourses ou 
sportules étaient l'équivalent d'un aureus, 
ou de 100 sesterces. 

]Nous terminerons l'exposé contenu dans 
Ce chapitre et dans les précédens sur les di- 
verses espèces de monnaie romaine des 
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ïtois métàiii, leurs différentes dénomina^ 
tions et leurs rapports de valeur y par la 
citation d'une épîgranune de Martial , dans 
laquelle presque toutes les valeurs numé- 
raires, en usage de son temps, se trouvent 
rapportées et placées sur une échelle toujours 
décroissante. 

MiUia piginti quondam me GaUa poposcit 
Etjjateor^ magni non ernt illa nimis». 

te Galla me demanda autrefois 20 mille ses* 
55 terces » (^milliavigintiaeris pondéra ^c^est" 
à-dire, 5oûo deniers, 1760 francs de notre 
monnaie), « et je confesse qu'alors elle ne 
» se mettait pas à trop haut prix, w 

Anfius abit ^ bis quina dabis sestertia, dixit ^ 
Poscere plus visa est quain priîis illa mihi. 

ce Un an se passe j vous me donnerez , dit- 
» elle, 10 mille sesterces »( Aw quina argenti 
pondo sesterùa; 2.5 mines d'argent} 2600 
deniers, 876 francs). « Il me sembla qu'elle 
» s'estimait plus qu'elle ne l'avait fait la pre- 
» mière fois. » . 

Jam duo poscenti post sextum millia mensem 
Mille dabatfi nummos y noluit àccipere, 

«c Six mois après , sur la demande qu'elle 

■ i3. 
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>> mè fit deaooo sesterces » {duo milUa aeris $ 
5oo deniers, 176 francs), « je lui proposai 
>3 mille sesterces ( 260 deniers , 87 francs 5o 
» centimes ) qu'elle refusa. » 

Transierant binœ Jbrsàn trinœçe kalendce^ 
Aureolos ultra quatuor ipsa petit. 

ce 11 s'écoule deux mois , peut-être trois j 
» elle vient d'elle-même s'offiîr à moi pour 
» quatre simples aureus » ( de 26 deniers cha- 
cun , en tout . 400 sesterces , 35 francs )• 

"Non dedimus ^ cetituni J assit me mittere nummos J 
Sed i>i$a est fiobis Jiœc quoque summa gratis, 

«c Je ne voi^lus pas les lui donner j elle me 
» fit dire de lui envoyer 100 sesterces » (2^ 
deniers, 8 francs 76 centimes), ce La somme 
» me parut un peu forte. » 

Sportula nosjunxit quadrantibus arida centum y 
Hanc voluit y puerù diximus esse datatn, 

ce II m'était arrivé une misérable bourse de 
» 100 quadrans » ( 1 franc 9 centimes \ ). 
ce Elle voulut l'avoir j je lui dis que j'en avais 
» disposé autrement. » 

Iriferius nuniquid potuit descendere ? Feoit, 
Dat gratis. Ultra dat mihi Galla? Nego, 

«e Croirait-on qu'elle pût se mettre à plus bas 
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» prix ? Elle l'a fait cependant. Elle s*ofFre 
» gratis. Galla se donne à moi pour rieaf 
» Je n'en veux plus. » 

(^Lw, X yépigr, yS.) 

C'est dans le rabais toujours progressif des 
prix que le poëte a voulu faire consister 
le sel de son épigramme. Galla, au bout 
d'un an, demande moitié du premier prix 
qu'elle avait fixé à sa complaisance, <et six 
mois après, elle se contente du dixième. 
On ne lui offre que moitié de ce dixième. 
Deux ou trois mois plus tard , elle se réduit 
au cinquième de sa dernière demande, pui$ 
au quart de ce cinquième, puis enfin au hui- 
tième de ce quart j en sorte que la dernière 
somme n'est plus que la i6oo' partie de 
la première. Cent quadrans , valant 5o as, 
étant multipliés par 1600 , donnent 80 mille 
as ou 20 mille sesterces , qui sont la somme 
énoncée dans le premier vers de l'épigramme. 
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CHAPITRE XII. 

Des monnaies contre-marquées et des 
monnaies restituées. 



JLIans le temps 'même où se firent à Rome 
les plus abondantes émissions d^espèces en 
or et en argent , la monnaie de cuivre n*en 
fut pas moins toujours celle qui domina 
dans la circulation , et la seule , à peu près , 
qui se montrât dans les marchés. L^impor- 
tance de cette sorte de monnaie résultait non- 
seulement de ce qu'elle avait plus particu- 
lièrement que toute autre le caractère de 
monnaie publique et nationale y mais encore 
de ce qu'elle faisait presque seule le service 
des échanges joumalieï-s. Quoique les soldats 
fussent payés en deniers d'argent par un 
usage qui remontait même au premier temps 
où cette dernière monnaie f iit créée , et qu'ils 
le fussent en monnaie d'or depuis la fin du 
septième siècle de Rome , on sent bien ce- 
pendant que ces espèces ne demeuraient pas 
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long- temps entre leurs mains , et que, par 
le cours naturel de la circulation, elles 
étaient bientôt ramenées clans les coffres des 
riches • Les profusions extravagantes de 
quelques particuliers , qui ont' été recueillies 
par l'histoire comme des singularités remar- 
quables, n'empêchent pas de croire qu'àRome, 
comme partout ailleurs, la grande majorité 
des riches était dominée par le désir d'ac- 
croître sa fortune. Dans un pays où la 
création de fonds publics était totalement 
inconnue , et où les principes du crédit pu- 
blic et particulier étaient ignorés , où les 
ressources du présent suffisaient à ses charges 
et à ses besoins , où par conséquent l'emploi 
des capitaux était rare et difficile , on était 
naturellement disposé à accumuler l'or et 
l'argent. Les troubles civils , les proscrip- 
tions, les confiscations, les infidélités dans 
les monnaies , et tous les désordres qui si- 
gnalèrent les derniers momens de la répu- 
blique , les guerres du triumvirat , le des- 
potisme et la cupidité des premiers succes- 
seurs d'Auguste, sont autant de causes qui 
durent accroître ce penchant à thésauriser 
qu^on remarque chez tous les peuples agités 
par des querelles intestines , ou opprimés 
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sous un joug arbitraire. Outre cela , les Ro- 
mains , sous le gouvernement ferme et ré- 
gulier de leurs consuls , avaient contracté 
Tusage de conserver en grand nombre, soit 
comme titres d'honneur et monumens de 
famille, soit pour faire des largesses dans 
les circonstances solennelles qui l'exigeaient, 
toutes les monnaies d'or et d'argent qui por- 
taient le nom de quelqu'un dé leurs ancêtres 
ou de personnes auxquelles ils se faisaient 
gloire d'appartenir. L'habitude d'accumuler 
était déjà ibrmée , quand la crainte fît sentir 
la nécessité de se ménager des ressources 
pour l'avenir et de soustraire ses trésors à 
l'avidité des factieux ou des despotes. Voilà 
pourquoi de si grands amas de médailles 
ont été enfouis dans le sein de la terre qui 
nous les rend après plus de vingt siècles , et 
voilà aussi pourquoi les métaux précieux 
disparaissant journellement de la surface du 
globe , furent tellement rares dans le temps 
du Bas-Empire , que les souveratas se virent 
quelquefois réduits à substituer le hillon à 
l'argent, dans leurs monnaies. 

Ainsi , quand nous ayons à considérer en 
général l'état de la monnaie romaine , noua 
ne saurions trop nous défendre de la préven-» 
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tion qui nous induit à regarder Tespèce en 
cuivre comme vile ou peu importante dans 
la masse totale de la circulation. Quoique le 
cuivre soit un métal qui appartienne plus à 
l'ancien monde qu'au nouveau ^ cependant 
rimmense consommation qui s'en faisait chea 
les peuples de l'antiquité pour le service des 
monnaies , des armes , du mobilier domes- 
tique, de la décoration des temples et des 
palais , l'avait fait monter à une valeur très- 
supérieure à celle qu'on lui accorde de nos 
jours. Comparé avec le blé, qui est la mesure 
naturelle à laquelle , en dernière analyse, se 
rapportent toutes les valeurs , il était , à 
l'égard de cette denrée , poids pour poids , 
dans le rapport de 4^ à i , chez les peuples 
anciens. Maintenant, en le considérant comme 
matière , il n'est plus , dans le commerce des 
nations modernes, que comme 12 à i avec 
le prix moyen du blé ; une livre pesant de 
cuivre n'achetant plus aujourd'hui que douze 
livres pesant de blé , tandis qu'à Rome elle 
en eût acheté 40. Aussi voyons-nous que dans 
ces temps anciens, la cupidité tenta souvent 
d'exercer sur ce métal les infidélités et les 
manœuvres qui ne se pratiquent plus guère 
chez nous que sur des matières plus pré- 
cieuses. • 
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Lorsque , dans le septième siècle de Rome , 
les proscriptions de Marius eurent fait dis- 
paraître de la circulation une grande quan- 
tité . de la monnaie d*or et d'argent , on 
commença à altérer la monnaie de cuivre 
par un alliage de fer ou de plomb. Ces 
fausses monnaies se fabriquaient par la fu- 
sion y et on avait imaginé « des moules au 
moyen desquels on coulait à la fois un grand 
nombre de pièces. Quelques-unes de ces ma- 
chines enfouies par les faux monnayeurs, 
ont été retrouvées dans les temps moder- 
nes^ et la description de Tune d'elles se trouve 
dans le Recueil des Antiquités du comte de 
Caylus. Ce déluge d'espèces contrefaites avait 
déjà' jeté le désordre dans les marchés > dès 
le temps de Cicéron : « Personne , dit-il , ne 
» savait plus à quoi s'en tenir , et l'on se 
y> rejettait de l'un à l'autre la monnaie , 
» dans les marchés. » Jactabatur enitn tem* 
poribus illis nummus , sic ut nemo posset 
scire quod haberet. (DeOffic. y lib. 3, S- ^o. ) 
Il raconte à ce sujet que Marius Gratidianus^ 
alors préteur, voulant se rendre cher au 
peuple , se vanta d'avoir fait porter la loi 
qui instituait des officiers vérificateurs de la 
monnaie. (Ibid^) Cette loi fiit portée en 
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l'an 666 , quatre ans avant la mort tragique 
de ce préteur, qui fut une des premières 
victimes des prosbriptîons de Sylla, et que 
Catilinà fit périt* dans les plus horribles toiu*- 
mens. Cette loi avait transporté de joie la 
multitude , au point qu'on avait érigé à 
Oratidianus, au milieu des rues> des statues 
en pied au-devant desquelles on brûlait des 
cierges et des parfums. Nemo unquàm muU 
titudini fuit carior. (Ibid. ) On voit assez , 
par ce récit de Cicéron , que la loi de Marins 
était relative à la monncde de cuivre , la 
seule à laquelle la multitude pût prendre un 
si vif intérêt* Il ne paraît pas cependant que 
cette loi ait reçu son exécution au moment où 
elle fut portée j et il est à croire que les guerres 
civiles y mirent obstacle. Un gouvernement 
qui falsifiait lui-même la monnaie, n'eut garde 
d'instituer des officiers pour la vérifier. Marc- 
Antoine , pendant son triumvirat , à ce que 
Pline rapporte , mit en émission des as mêlés 
de fer. Miscuit denario triumvir Antoruus 
ferrum^ (Lîb. 33^ cap. 9.) 

Ce ne fut que sous l'empire d'Auguste, 
et lorsque la tranquillité publique fut réta- 
blie, qu'on créa des offices de jurés-experts, 
vérificateurs des monnaies courantes. Igitur 
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ars Jhcta denarios probare. (Pliii. , ibîd. ) 
On mit en vigneiir la loi de Marins Grati- 
dianus , loi que le peuple' avait reçue avec 
de si grands transports de reconnaissance. 
Tttm jucundâ lege plebi ut Mario Gratis 
diano vieatïnt totas statuas dicaverat. (Ibid.) 
Cicéron avait dit muliitudo; Pline ait plebs^ 
et tous deux^ en rapportant le même fait, 
témoignent par ces expressions que la loi 
pour la vérification de la monnaie était ex- 
trêmement populaire. 

Mais l'insatiable cupidité de Néron, qui 
avait afïàibli la monnaie d*or , ne respecta 
pas la monnaie du peuple. Ce Prince se 
permît de diminuer le poids de l'as, du 
double-as et du sesterce de cuivre $ et même 
îl fit insérer, dans les coins de ces nouvelles 
pièces , des signes indicatifs de la valeur qu'il 
prétendait leur attribuer. Il est remarquable 
que , par une exception singulière , ces mon- 
naies de cuivre de Néron ne sont pas munies 
de la marque ordinaire de l'autorité du Sénat. 
Cette monnaie illégale fut décriée sous leà 
successeurs de cet Empereur , et elle se ven- 
dait , comme matière , sur les places publi- 
ques. Martial , qui vante plus d'une fois lai 
bonne monnaie de Domitien , n'a pas manqu<^ 
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de rappeler Finfidélité commise par mi des 
prédécesseurs de ce Prince. 

Hinc ctiosus sordidam quatit mensant 
Neronianâ numulanus (i) massa. 

(Lib. la, epigr. 57.) 

Déjà sous Vespasîen, au temps où Pline 
écriyait^ les monnaies falsifiées ou trop lé- 
gères infectaient la circulation, et étaient 
une source continuelle d*altercations et de 
désordres. Une partie de la monnaie publique 
ayant été altérée dans son titre et dans son 
poids , par le fait même de ceux qui gouver- 
naient, nombre de particuliers durent se 
livrer à la fabrication de la fausse monnaie, 
car rien n'est plus propre à encourager ces 
criminelles entreprises qu'un tel état de 
choses î et dès qu'il existe en circulation des 
espèces corrompues ayant cours légal, les 
faussaires peuvent introduire impunément 
le produit de leur fabrication, la justice, 



(1) Le changeur des espèces d'argent se nommait ar* 
gentarîus ; celui dont la profession était de changer les 
espèces de cuivre , était désigné sous le nom de nummu" 
latiuSf parce que le mot nummus s'appliquait spéciale- 
ment ^ là. monnaie de cuivre ^ qui était éminemment la 
monnaie légale. 



( 206 ) 

dans ce cas, n*ayaiit plus le moyen de lei 
rechercher ni de les convaincre. 

L'auteur décrit ainsi les désordres de ce 
genre, dont il était témoin. Miscentur aeri 
Jalsae monetœ* « On mêle de fausses pièces 
» parmi la monnaie de cuivre. >^ Alii à pon- 
déré subtrahunt. ce D'autres trompent sur le 
>) poids, y> soit en rognant les as, soit en en 
fabriquant de plus légers, comme ceux 
de Néron , et c'est à cette occasion qu'il ob* 
serve qu'on doit légalement irapper 24 as 
dans la livre de 12 onces (1). 

A l'époque à laquelle Pline s'exprimait 
ainsi, il n'avait été imaginé d'autre remède 
^u mal qtd affligeait la circulation de la 
monnaie nationale, que l'institution des vé- 
rificateurs, conformément à la loi de Grati- 
dianus, denariorum probatores. L'oiHce de 
ces employés consistait à examiner la pièce 
qui leur était déférée comme douteuse , et 
après la vérification, lorsque la pièce leur 
semblait bonne , ils y imprimaient au mar- 
teau un timbre qui constatait leur approba- 
tion et mettait cette pièce en état de circuler 



(1) Voyez à'^AtmaB ^ pag. 190. 
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Sans difficulté. Ce timbre portait quelquefois 
les inities du nom de Peiiipereur régnant j 
mais plus souvent une inscription abrégée 
qiii était relative à l'objet de cette opération^ 
telle que les suivantes : bon. pour bonus ^ 
pp, ou PR, ou PRO, ou enfin frob pour 
probatus ^ mf ou mpr^ moneta probata ^ rt, 
restitutus , r m ^ restituta ikoneta , s af r ^ 
Senatûs caitoritate probatus ; plus fréquem- 
ment NCAPR qu'on peut interpréter numus 
Caesaris ou consulum autoritate probatus* 
Ces pièces de monnaie ainsi timbrées ^ que 
nos antiquaires désignent sous le nom de 
médailles contre^marquées y se rencontrent 
assez fréquemment. On présume bien que 
le timbre de la vérification a dû être lui- 
même plus d'une fois contrefait par les faus- 
saires ^ en sorte que la pièce, déjà frappée 
d'un timbre , ^ pu être assujettie à une se-» 
conde vérification. C'est pourquoi quelques- 
unes de ces monnaies portent jusqu'à deux 
et même trois empreintes différentes, succes- 
sivement appliquées (i). 



(i) Le P. Joubert, MM. de Boze^ de la Bastle^ 
Mahudel et Peilerin ont tâché d^expliquer ces contre* 
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Cette mesure de contre-marquer les mon- 
naies, loin de remédier au mal qu'qp you-» 
lait arrêter^ ne servit qu*à le propager, en 
facilitant et multipliant les fausses fabrica- 
tions. Pline, ministre et conseil du Prince, 
déplore lui-même les inconvéniens de cette 
institution. In hâc arttum sola vitia discun^ 
tur. (Ibid. ) ce Un tel office, dit-il, ne sert 
» qu'à instruire et former des faussaires. » 
Et falsi denarii spectatur eœemplar. ce On 
» ne voit dans la pièce fausse qu'un mo- 
» dèle à imiter , et on sacrifie volontiers 
>> plusieurs bons as, pour acheter celui qui 
» est falsifia* » Pluribusque veris denariis 
adulterinus emitur. (Ibid. ) 

Cette réflexion est fort judicieuse, et il n'y 
avait, en effet, qu'un seul remède efiicace 
contre le désordre. C'était \m décri général 
de toutes les monnaies dont le coin était 



marques, et ouA imagine pour cela des hypothèses fort 
peu yraisemblables. £ckhel les a rapportées dans les 
Prolégomènes de son ouvrage intitulé : Doctrina numo^ 
rumveterum, Vindobonœ, 1792 (cap. 17), sans prendre 
parti entre ces différentes opinions. Aucun de^cessayans 
n'a songé à Psxplication qui semblait si natiu-ellement 
se présenter* 

suspect 1^ 
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*iîsj)ect> et leur remplaœment par une nou*- 
veïié fabrication. Ce ne fut qu'après la mort 
de Pline que fut adoptée la mesure de iJesti'- 
tuer toute monnaie dont Tempreinte était 
si^alée comme ayant été le produit d'une 
fabrication vicieuse. Aussi ne trouve-t-on 
plus de médailles contre-marquées des timbres 
décrits ci-dessus y sous les règnes de Titus ^ 
de Domitien (i) et de Nerva. 

On voit par la dernière observation de 
Pline > que l'altération des espèces ne portait 
que sur une petite partie des monnaies^ 
puisque les pièces fausses étaient recherchées 
par lés faussaires qui se proposaient de les 
imiter^ et que ceux-ci mettaient un assez 
haut prix pour s'en procurer* Ainsi la resr^ 
timtion n^éteât nécessaire que pour la partie 
seulement qui avait été orignairement fa- 



^i) Il existe bien une médaille de Domitien (moyen 
brpnze) contre«-mar(|uée Dacicus^ mais cette empreinte 
singulière n^a pu avoir d'autre objet que de flatter la 
vanité de ce Prince ^ qui affectait , comme on le sait ^ 
de prendre le titre de Dacicus t ce titre y ainsi isolé ^ ne 
peut évidemment s^appliquér qu'à l'Empereur môme dont 
la tête est sur la médaille , et par conséquent le timbre 
frappé sur la pièce n'a point eu pour objet de la certifier 
bonne et légale* 

a. . i4 



( ^^o ) 

briquée à un faux titre ou à un faux poids ^ 
et que les particuliers avaient pu iinpuné* 
ment imiter j ce qu'il était facile de distinguer 
par le coin auquel ces mauvaises fabrications 
avaient été faites. ' 

Sous le règne de Titus, les coins de cette 
classe furent refaits en vertu de décrets du 
Sénat ^ et il fut fait mention , sur le nouveau 
coin, de la restitution de cette monnaie à 
son titre légal et à son juste poids par l'em- 
pereur régnant. Cette mention était rigou^ 
reusement indispensable , puisque les officiers 
monétaires lie pouvaient, sans s'exposer à 
une accusation de crime de l^ze-majesté , 
frapper une monnaie qui n'eût pas porté le 
nom du souverain. Mais, quand même la 
Idi de lèze-majesté n'eût pas existé , la men- 
tion de restitution sur la monnaie eût tou- 
jours été nécessaire pour atteindre aux deux 
fins qu'on se proposait; savoir m^ de donner 
cours à un coin qui ne circulait qu'avec 
grande difficulté; 2<> dé décrier les monnaies 
du même coin qui ne portaient pas le signe 
de leur restitution. Les particuliers, en re- 
mettant au trésor la monnaie décriée, rece^ 
vaient en échange une monnaie au même 
coin , de pareille valeur nominale , portant le 



( ^11 ) 

^ïgne authentique qui la certifiait de bon 
poids et de bon aloî. On pouvait refuser les 
pièces du même coin lorsqu'elles étaient non- 
restituées , et ce refus ne donnait plus lieu à 
contestation. Cette mesure rendait à la cir^ 
culation une marche facile et rapide; elle 
rétablissait cette confiance générale > sans 
laquelle les échanges journaliers ne peuvent 
librement se consommer. 

L'opération pour la réforme d'un même 
coin se prolongea quelquefois sous plusieurs 
règnes; et l'on trouvé des médailles restituées 
par Titus et par ses trois successeurs. En 
effet, lorsque l'on reportait au trésor, sous 
le règne de Domitièn ou de Nerva, une 
pièce de monnaie dont le coin avait été déjà 
restitué par Titus, il y avait nécessité de 
graver de nouveau le même coin au nom de 
l'empereur régnant j car lé coin portant le 
nom de Titus, comme restituteury ne pou- 
vait plus, après sa mort, être employé par 
les officiers monétaires. 

Il paraît, d'après les recherches faites par 
\^^ antiqueiireô , que l'opération des restitu* 
tions fut bornée aux espèces en bronze , sous 
les trois premiers empereurs désignés , » sous 
le nom de restituteurs . Trajan fut le premier 

14. 
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qui étendît le bienfait de la restitution aux 
monnaies d'or et d'argent. Il restitua quelques 
monnaies d'or de Vespasien et de Titus > qui 
vraisemblablement avaient été contrefaites 
ou altérées; et il restitua en outre toutes les 
médailles de famille qui avaient été fabri- 
quées de bas aloi^ soit par l'infidélité du 
tribun Livius Drusus, soit par les triumvirs 
ou par quelqu'un de ces chefs qui, dans les 
derniers troubles civils antérieurs à l'Empire, 
avaient abusé du droit de battre monnaie, 
soit enfin par les faux monnay eurs , auxquels 
ces temps de confusion et d'anarchie avaient 
été/si favorables. 

Le panégyriste de cet empereur le loue 
d'avoir répandu nombre de faveurs sur les 
anciennes familles romaines , et d'avoir con- 
couru de tout son pouvoir à relever la mé- 
moire, soit des actions glorieuses de leurs 
ancêtres, soit des services par elles rendus à 
la république^ Parmi ces faveurs, il faut 
mettre sans doute la restitution de leurs mé- 
dailles. On sait que les grands de Rome 
avaient un trésor où les médailles de leurs 
familles étaient séparément accumulées dans 
des vases destinés à cet usage. On sait ^aussi 
que les Romains faisaient le plus grand cas 
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de la pureté du métal dans ces pièces qu'île 
conservaient comme des titres d'honneur. 
Que les grands aient sollicité de Trajan un 
acte de justice dont ses prédécesseurs avaient 
donné Tèxemple à l'égard de la monnaie po- 
pulaire, rien n'était plus dans l'ordre naturel 
des choses, et les dispositions du Prince ne 
lui permettaient pas de se refuser à une telle 
demande. Les restitutions de la monnaie de 
bronze par Titus, Domitien et Nerva, ont 
été une grande mesure d'administration pu- 
plîque, destinée à rétablir le cours de la cir- 
culation j les restitutions de Trajan ne sont 
qu'un acte de munificence envers les seigneurs 
de sa cour. 

Il paraît qu'après le règne de Trajan, on 
ne trouve plus d'autres pièces de ce genre 
qu'une médaille de Marc-Antoine restituée 
par les empereurs Marc-Aurèle et Vérus, 
parce qu'une faute grave avajit été commise 
dans l'inscription du premier coin^ dans 
laquelle le titre d! Augure y indiqué par les 
trois premières lettres du mot, aurait pu être 
confondu avec le titre d! Auguste. 

Le Père Hardouin , M. de la Bastie et 
M- Lebeau ont été chercher bien loin une 
explication qui s'offrait d'elle-même et sortait 
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tout naturellement du fonds du ôujet. Le 
dernier de ces savons a lu à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres^ en 1748, 1/49 
et 1750, six Mém.oire8 sur les médailles de 
restitution y dans lesquels il s'efforce de 
prouver qu'elles sont relatives à des monu- 
mens ou édifice^ rétablis par la munificence 
des empereurs, et que ces médailles n^ont 
été frappées que pour perpétuer la mé- 
moire de ces restitutions. Il serait trop long 
d'exposer ici les nombreuses invraisemblances 
qui s*élèveiit contre ce système j nous nous 
bornerons à en indiquer deux des plus frap- 
pantes, , 

Premièremeht , les médailles de grand et 
moyen bronze, restituées par les quatre 
empereurs, ne portent au revers l'image 
d'aucun monument quelconque; on n'y voit 
dans le champ que les deux lettres S. C. , 
marque du sénatus-consulte , en vertu duquel 
se fabriquaient toujours les monnaies de 
cuivre j et ces médailles forment le plus grand 
nombre de celles qui portent Iç signe de la 
restitution. En second lieu, le système du 
savant professeur se . trouve en opposition 
^yec les principes même de la langue. Resti- 
tuere est un verbe actif qui ne peut jamais 
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paraître sans être accompagné d'un régime. 
Quand on le voit dans une inscription ^ le 
monument même sur lequel il est graye se 
jwésente à Tœil du lecteur comme régime du 
verbe* C'est ainsi qu'on lit ce mot et d'autres 
verbes actifs qui ^ont pour régime le monur 
ment qui les porte, dans l'inscription d'un 
pont, d'un autel, d'un édifice : Caesar res^ 
tituit... dicavit... erexit^ etc. Ainsi le mot 
restituitj gravé sur xune monnaie, ne peut 
^voir d'autre régime que la pièce même, 
placée sous les yeux du lecteur, autrement 
il y aurait barbarisme. Lorsque la médaille 
porte l'image d'un fait auquel on a voiJu 
faire allusion dans la légende, alors cette 
légende est rédigée dans une autre forme. 
On met : ob aedes restitutas, ou telle autre 
phrase dans laquelle la chose rétablie se 
trouve nommée. On ne doit donc pas mettre 
en doute que restituit sur une pièce de mon- 
naie, indique évidemment que c'est cette 
monnaie elle-même qui est la chose restituée^ 
Or , le mot restituere signifie réparer ce qui 
était défectueux , le retirer d'un état de dé- 
gradation , lé rétablir dans son état primitif 
ou légal. Appliqué à la monnaie, ce mot 
ne peut pas dire autre chose que rendre à la 
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monnaie son titre ou son poids légitime i tel 
qu'il doit être garanti par le souverain ^ 
puisque Timage du Prmee sur les monnaies, 
a pour principal objet d'attester qu'elles ont 
le poids et le titre prescrits par la loi. Noua 
ayons yu que le mot de restituta moneta 
avait déjà été employé dans le timbre des 
eontre^marques qui précédèrent les restitua 
tions^ 
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CHAPITRE XIII. 

D£ la mine d^of^ aurî pondo ^ et det 
la inino d^ argent , argent! pondo* . 



iliK traitant des monnaies réelles des Ro-» 
mains ^ on ne peut se dispenser de parler de 
lexir mine, qui était ^ dans le fait ^ une 
monnaie réelle composée , puisqu'elle se for- 
mait avec un nombre déterminé de piècea 
de monnaie. 

La mine d'or^ auripondoy était un poids 
ou compte de loo scrupules , et 1^. mine 
d'argent , argenti pondo j, était im poids ou 
compte de loo deniers. C'était ^ sous des 
noms latins^ la mine des Grecs que les 
Romains adoptèrent à l'époque où ils vou- 
lurent modeler leur système monétaire sur 
celui des peuples avec lesquels ils commen- 
çaient à avoir de grandes relations de com- 
merce. 

* Vauri ou argenti pondo, appliqués à des 
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matières non monnayées ou à des Hngot$ 
d'or ou d'argent, était une sorte de poids 
particulier, égal àla spmme qu'il représentait. 
Oélahle pondo pohderatum. Appliqué à des 
espèces monnayées , c'était un nombre dé- 
terminé de pièces d'or ou d'argent j c'était le 
pondo numeratum* 

On trouve cette distinction établie dans 
Pline (//>• 33, cJiap. 3). ce César, dit-il, 
y> lors de sa première entrée dans Rome , au 
» commencement de la guerre civile, tira de 
» son trésor %6 mille pohdo d'or en lingots j » 
puis il ajoute : in numeratù pondo trecenta^ 
Trois cent fois un compte de loo scrupules 
d'or, se formait de 12 mille aureus de a 
scrupules et demi chacun ; c'était une somme 
de 1200 mille sesterces. ( io5,ooo fr, de notre 
monnaie). 

Les couronnes d'or offertes, en présent 
au Sénat , les boucliers d'or pris sur les en-^ 
nemis et portés au triomphe du vainqueur, 
les vases , les matières d'or ou d'argent , sont 
toujours évalués par Tite-Live en auri ou 
argenti pondo. 

En l'an 554 de Rome y le roi Attale envoie 
à Rome des députés qui déposent au Capî- 
tole une couronne d'or de 246 mines {^auri 
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pondo). (Liv. Sa, S- 27.) Ces 246 mines 
formaient un poids de 1 1 2 marcs y 7 gros de 
notre poids de marc. RoUin dit que c'était 
plus de 348 de nos marcs , parce qu'il évalue 
Vauri pondo comme la livre commune , et 
sans nulle distinction y à onze ^e nos onces. 
Cent quarante-deux ans avant cette époque , 
les Carthaginois avaient envoyé une cou- 
ronne d'or pour être déposée également au 
Capitole. Tite-Live , qui écrivait d'après les 
Annales conservées dans les archives , trouva 
que cette couronne avait été portée au poids 
de 26 \vyTeSyJuit pondo %S (lîb. 7, S- 38). 
Mais ici on doit entendre environ 3^ de nos 
marcs, parce qu'à cette ancienne époque, les 
Romains n'avaient pas encore adopté le 
système numéraire des Grecs, et n'avaient , 
même ni or ni argent dans leurs monnaies. 

En l'an 583 , les députés d'un petit roî 
des Gaules ofïrent aux Romains , au nom de 
leur maître , du secours contre les Macédor 
niens. Le Sénat les remercie , et fait donner à 
chaque député un collier d'or de deux mines , 
duo pondo, et une coupe de 4 mines , qua'^ 
tuor pondo (Tit. Liv., lib. 44 > ^^ "^^^^ Le 
collier pesait sept onces et un tiers de notre 
poids, et la coupe, un marc six onces et 
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deux tiers d*once. Une coupe de quatre aurt 
pondo et 160 aureus étaient deux poids 
égaux j puisque chacun d'eux pesait ou devait 
peser 4^0 scrupules. 

Les écrivains latins employaientindîfférem- 
ment les mots libra ou pondo , pour expri- 
mer la mine , soit d*or , soit d'argent. Le 
raot pondo étant indéclinable , il paraît que, 
dans les cas obliques , ils préféraient l'emploi 
du mot libra. Pline, qtd se sert fréquemment 
du pondo pour la mine d'or ou d'argent , 
emploie aussi, dans le même sens, le mot 
libra. Il dit : placuit 4000 signari ea> auri 
libris. Suétone dit également : ternis mil/i-^ 
bus nummunt in libras. Tite-Live , dans la 
même phrase, réunit les deux expressions : 
argenti pondo bina et selibra ( lîb. 22 , 
S. a3), pour deux mines et demie; selibra 
est l'équivalent de semi-pondo. 

Il nous reste à prouver par des textes que 
la valeur de V aUri pondo était réellement de 
100 scrupules, et celle de \ argenti pondo , 
de 100 deniers de compte , comme noua . 
l'avons annoncé. 

Dans le passage de Tite-Live rapporté ci- 
dessus, il est. question du cartel d'échange 
de priâonuiers conclu entre les Romains et 
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les Carthaginois , dans lequel il fîit conveûii 
qu'après les échanges faits , homme poujf 
homme de chaque arme , le prix de rançon 
par tête qui se trouverait en excédent^ serait 
de 25o deniers. Tite-Live> exprimant cette 
somme dans le numéraire en usage de son 
temps j dit : argenti pondo bina et selibra* 
Plutarque y qui rapporte la même chose y 
dans la Vie de Q. Fabius Maximus , énonce 
la somme en monnaie de. son pays^ et dit 
25o drachmes • 

Dans le traité fait en Tan 563 de Rome , 
entre Scipion et le roi de Syrie , Antiochus , 
traité qui fut ratifié par le Sénat ^ et qui est 
rapporté textuellement par Tlte-Live et par 
Polybe, le Rôi se soumet à payer aux Ro- 
mains^ dans les termes convenus^ une somme 
de i5 mille talens d'argent. On voit dans le 
traité, que les vainqueurs prennent toutes les 
sûretés nécessaires pour n'être point trompés , 
ni sur le tîtte , ni sur le poids. D'abord , il 
est stipulé que le paiement sera fait en ar- 
gent euboïque au argent attique d^ meilleur 
aloi. Les Athéniens avaient connu de bonne 
heure l'art d'afïiper l'argent au plus grand 
degré de pureté , et leur argent était haute- 
ment estimé dans tout l'Orient • Il était dési-^ 
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ghé sous le nom ^euboïque, comme nous 
Tavons dit ailleurs , cFaprès Tanciemie em- 
preinte du bœuf que portait la monnaie 
£rappée à Athènes , par Thésée , au rapport 
de Plutarque. Ainsi ^ dans le traité dont 
Polybe a conservé le texte , le mot attiqué 
n'a trait qu'à la finesse du métal. La phrase 
grecque ^ traduite en latin mot à mot^ est : 
argeitti attici optimi (i) talenta^ etc. {PoL 



(i) La matière des statères ou, atticus, qui était le 
véritable argent euhoïque {argentum atticum optimum), 
était au titre de i.i deniers 20 grains ^ c^est-à-dire ^ 
qu>elle était alliée au 72** seulement ; mais la monnaie 
proprement athénienne, la drachme et ses multiples | 
n'était qu'au titre de 1 1 deniers 12 grains , c'est-à-dire ^ 
alliée au 24^9 et quelquefois même d'un titre inférieur^ 
Les statères ou atticus et leurs multiples étant destinés 
à l'exportation , on eut soin , pour en maintenir le cré-^ 
dit} de leur conserver leur première forme , la rudesse 
du travail et l'orthographe surannée de leur inscription. 
La monnaie domestique 9 au contraire 9 se ressentit des 
progrès de l'art. La différence de titre entre ces deux 
classes de monnaie fabriquée à ' Athènes est attestée par 
les estais qui en ont été faits par M. Tillét | de l'Aca- 
démie des Sciences , sur plusieurs quadri- statères et sur 
plusieurs pièces de io drachmes ou décadrachmes, (Voyez 
le Voyage du jeune Anarchasis | table de l'évaluation 
des monnaies d'Athènes.) V 



JËlccerpt. légat. 35.) Tîte-Live, qtd a dû^ 
dans cette narration , se régler Sur Polybe , 
se sert du mot euboïque ou attique 'çonr 
signifier le titre de l'argent qui sera livré. 
Quant au poids du talent , il est expressé- 
ment stipulé que le paiement se fera en talens 
du poids de 80 mines romaines. Talentum ne 
minas pondo octogintà romanis ponderibus 
pendat. (Tit. Liv., lib. 38, S- 38. Polyb; 
Excerpi. légat. 35.) Les deux historiens sont 
unanimes sur cette importante stipulation. 
Le talent d'Antioche était le grand talent 
égyptien ou babylonien de 12 mille scru- 
pules , dojit le talent dé Cécrops ou d'Athè- 
nes (numéraire) n'était que les trois quarts. 
Ce grand talent valait 80 mines , c'est-à-dire , 
vlo mines de plus que le talent attique. C'est 
ce que Pline atteste aussi en «'appuyant sur 
le témoignage de Varron. Talentum autem 
aegyptium pondo %ocapere Varro tradit (lih. 
33, cap. 3). Plante, dans la comédie inti- 
tulée Mostellariaj évalue 160 mines, quater 
quadraginta minoe ^ à deux grands talens : 
talentis magnis tùtidem quotegoettu sumus. 
On ne corinaissait en Syrie d'autre talent que 
ce grand talent de 80 mines , et c'est sur ce 
talent que P. ScijAon régla la contribution* 



tàe gnerre qu'il imposait ail vaînCu; Or ^ 
80 foi$ 100 deniers romains de chacun un 
scrupule et demi^ formaient im poids de iSL 
raille scrupules^ poids égal à celui du grand 
talent. 

Un autre endroit de Tite-Live nous donne 
d'une manière aussi précise le poids de Vauri 
porido et sa valeur numéraire en sesterces* 
Cet historien rapporte qu'on lit dans Valé- 
rius Antias ^ que ^ relativement à ce traité fait 
avec Antiochus , Scipion fut accusé d'avoir 
reçu secrètement du roi de Syrie une 
somme d'argent pour être plus facile sut 
les conditions de la paix j et que cette 
somme était de 6 mille mines d'or et de 4S0 
mines d'argent* Quo commodior pax An^ 
tiôcTio dureturj Scipionem secc milUa pondo 
aurij quadringinta octoginta urgenti pondo 
accepisse. Puis il ajoute : has ego summas 
auri etargenti relatas apud Antiatem inveni 
in Ly.ScipioTie.tx. Telles sont les sommes que 
» je trouve rapportées par Antias dans la 
*> Vie de L. Scipion j mais j'aime à croire 
y> qu'il y a eu une faute du copiste^ plutôt 
3» qu'un mensonge de l'historien* » Malim 
èquidem librarii mendum quant mendaciîim 
scripioris esse^ insummdauri atque argentin 

ce Eu 



(225 ) 

iBt En effet , dit-il , il est plus y raisemblable 
» que le poids de Targent fut plus fort que 
» le poids de Tor , et que Taccusation inten- 
» tée contre P. Scipîon porta sur une somme 
» de 4 millions de sesterces plutôt que sur 
» une de 24 millions. » Similius enim vert 
est argenti quàm auri majus pondus fuisse, 
et potihs qiiadragiès quàm ducentiès qua- 
dragiès litem aestimatam (lib. 38, S* 55). 
Ainsi, la somme qui se lisait dans Antias, et 
que Tite-Live regarde comme transposée 
par le copiste, aurait fait 240 fois le grand 
nombre de 100 mille sesterces, c*est-à-dire , 
249 millions de sesterces; puisque Y auri 
pondo de 100 scrupules , à raison de 40 ses* 
terces le scrupule , valait 4000 sesterces qui , 
multipliés par 6000 , faisaient 24 millions de 
sesterces. Dans ce premier calcul, l'auteur 
néglige les 480 mines d'argent qui valaient 
192 mille sesterces , et ne faisaient qu'une 
faible fraction dans le compte de 24 mil- 
lions. Mais dans le compte que Fauteur croit 
le seul probable , de 6 mille mines d'argent 
et 480 mines d'or, les 6 mille argenti pondo 
font 600 mille deniers ou 2 millions, 4^^ 
mille sesterces, auxquels ajoutant 4^0 auri 
pondo , qui valent i^o mille deniers, ou.i 
a. i5 
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million 920 mille sesterces ^ on a 4 millions et 
320 mille sesterces. Ce dernier calcul donne 
le quadragiès ^ plus un excédent de 820 mille 
sesterces. L'autre calcul aurait donné le du^ 
centiès quadragiès oyec un excédent de 192 
mille sesterces. 

JJ auri pondo et V argend pondo considérés 
sous le rapport de leurs valeurs relatives, 
étaient en proportion décimale , c'est-à-dire y 
que Vauri pondo valait 10 argenti pondo , 
ou mille deniers de compte. Mais , si on les 
compare sous le rapport de leurs poids res- 
pectifs y V argenti pondo pesait une fois et 
demie autant que Vauri pondo y puisque cent 
deniers formaient un poids de i5o scrupules. 
La proportion était décimale entre les espè- 
ces i elle était de i5 à 1 entre les métaux. 
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CHAPITRE XIV. 

Djs la monnaie décompte des Romains. 



X A lî T que les Romains n*eurent leur mon- 
naie légale qu*en cuivre, leur unité numé- 
raire ou élément de compte fut Mas ^ valeur 
de 12 onces. Cet as numéraire avait les 
mêmes sôus-divisionsque Tas poids, celles que 
nous retrouvons dans Tas abstrait , sur lequel 
leurs géomètres et leurs jurisconsultes éta- 
blissaient leurs calculs j le semis ou moitié^ 
le triens ou tiers d'as , le quadrans ou quart 
d'as , le sextans ou sixième , qui était de 2 
onces, Voctans ou huitième, qui était d'une 
once et demie , enfin Vuncia ou douzième. 
Il est bien probable que les pièces de 
monnaie usuelles avaient leurs coupures ana- 
logues à cette division pondérale, quoique 
nous ne puissions citer aucun témoignage 
écrit qui en dépose expressément. Uuncia ou 
12^ d'as avait aussi ses sous-divisions jusqu'à 

la sextula ou sixième d'once, qui était un 

i5. 
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poids égal à 84 de nos grains , tel que le chaU 
cos des Grecs. C'était la plus petite monnaie 
de ces temps-là. JIEris minima pars sextula, 
quod sexta pars unciae. (Varr. deling. lat. ) 
Cet as numéraire 9 multiplié jusqu'à dix , 
dena aéra ou dena aeris , sous-entendant 
pondo ou pondéra y se nommait decussis , 
et il prenait y de dixaine en dixaine^ un nom 
particulier : vicessis^ tricessis^ quadrussis , 
quinquessis , sextussis ^ etc. ^ jusqu'à cen-- 
tussis. Ces mots exprimaient lin compte de 
20 ^ de 3o ) de 4^ y de 5o ^ de 6o ^ et ainsi 
de suite jusqu'à loo as. Passé ce nombre^ il 
n^y avait plus d'expression exclusivement 
propre au numéraire , et les sommes d'as 
s'exprimaient comme toute autre chose par 
les nombres ordinaires. On disait ducenta , 
trecènta ^ millia , duo millia , centum mil" 
lia aeris j sous '-entendant to\i\owcs pondéra. 
C'est ce qui se trouve expressément dans 
Varron et dans Festus. Voici comme, s'ex- 
prime ce dernier : deindè ab numéro reli^ 
quum dictum us que ad centussis , ut aes ^ 
singulari numéro. Il ajoute au sujet du cen-- 
tussis : quo magis aeris vocabulum non 
erat. Il n'est pas besoin d'observer que ces 
decussis, vicessisj etc. , n'étaient que des 
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monnaies purement idéales^ existant sexde- 
ment dans le langage pour abréger et faci- 
liter les comptes ^ et ^ comme dit Festus ^ 
vocabula. Des pièces d'un tel volume eussent 
été la monnaie non-seulement la plus in- 
commode y mais même la plus inutile. Dans 
le temps où cette Rome y que sa destinée ap- 
pelait à être un jour la souveraine du Monde , 
n'était encore que l'im des plus petits États 
de ritalie y une somme de loo mille as était 
la plus grande qui fût connue y et on ne 
croyait pas qufune fortune privée pût aller 
au-delà. Non erat apud anûquos , dit Pline y 
numerus ultra centum millia (lib. 33^ cap.io). 
Maximus census centum millia assium (i) et 
indè prima classis (lib. id. , cap* 3). De-là 
vient le numerus maximus j ou grand nom- 
bre y qui fut de loo mille sesterces^ quand le 
sesterce fut devenu Tunité numéraire. Ce 
grand nombre fiit y en quelque sorte y le non 
plus ultra de Parithmétique des Romains. 

Lorsque Vas était l'imité numéraire y cette 
valeur de Tas était souvent entendue^ sans 



(i) Dans quelques manuscrits | le mot of a été repré- 
senté par le signe S, ce qui a introduit dans certaines 
éditions la le^n CX millia. 
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être exprimée. Dans les lois, tine simple 
amende, pœria, était d'iin as, et elle s'en- 
tendait ainsi , sans qu'il fût nécessaire de 
l'évaluer. Dans la loi des Douze-Tables, dit 
Festus , viginti quiriqùe pœnas doit s'en- 
tendre : viginti quinque asses. 

Le mot nummus ^ qui signifie l'unité de 
compte ou l'élément numéraire , était le nom 
sous lequel Vas était alors désigné dans ces 
premiers temps. On trouve encore dans 
Plante de$ vestiges de cette ancienne ma- 
nière de spécifier l'as. Dans la comédie inti- 
tulée Mostellaria ^ le valet Trannion s'écrie. : 
c< Où sont ces braves qui , pour 3 sous , 
» affrontent les coups de javeline sur la 
» brèche?» Qui hastistriumnummum causé ^ 
subeunt suh scolas, ( Açt. 2 , scen. i. ) 

L'introduction d'une monnaie d'argent 
amena bientôt un changement dans la mon- 
naie de compte. Le sesterce /^rït la place de 
l'as et devint l'unité de compte; Vas ne fut 
plus qu'une sous-division, et le mot nummus, 
sans autre désignation, s'entendit du sesterce. 

Il serait difficile d'assigner précisément la 
date à laquelle eut lieu ce grand changement; 
cependant quelques témoignages portent à 
croire qu'il s'opéra lors de la réforme faite 
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dans les monnaies ^ en Tan de Rome 536 ^ 
lorsque le sesterce conservant improprement 
et par abus de langage son ancien nom y fiit 
composé de 4 âs, et que Tas ne fut plus que 
Vuncia, ou l'ancien douzième. Ce qui fonde 
cette conjecture, c'est qu'il subsiste encore 
plusieurs pièces de cuivre portant l'empreinte 
du Janus bifrons , et au revers la proue de 
vaisseau, qui sont marquées, les unes du 
chifFre II, les autres, du chiffre III, dont 
le poids semble se i-apporter au sesterce de 
l'époque dont nous parlons, la pièce mar^ 
quée II paraissant avoir été taillée au poids 
de 8 onces, et celle marquée III, se rappro- 
chant extrêmement du poids de la. onces. 
On né peut asseoir sur de tels monumens 
que des conjectures fort incertaines , puisque , 
d'une part, ils pe portent aucun signe qui 
puisse faire connaître la date de leur fabri- 
cation , et que , d'un autre OÔté , leur poids 
primitif peut avoir été altéré par une dimi- 
nution de la matière, ou même augmenté 
par les effets de l'oxidation du métal. 

Ce qui est établi d'une manière incontes- 
table, et jusqu^à l'évidence, c'est qu'à l'épo- 
que de Ja fabrication de la première monnaie 
d'or, en l'an 647^ on comptait -çbx sesterces. 



1 
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et qu'on avait déjà Tusage de marquer éur * 
les espèces leur valeur numéraire par la 
quantité de sesterces qu'elles représentaient. 
{Voyez ci-dessus , pag. 84.) 

Dès^lors on cessa entièrement de compter 
par as jetj passé cette époque , ce numéraire 
ne se trouve plus employé que dans de pe- 
tites sommes qui n^auraient pu former un 
nombre rond de sesterces y comme 25 ou 3o 
as. Les Romains^ qui cherchaient à éviter 
les nombres fractionnaires^ disaient : viginti 
quinque asses ou triginta asses, plutôt que 
de dire t six sesterces et un as ^ ' ou sept ses- 
terces et deux as ^ de même que nous disons 
trente sous ou cinquante sous y pour sauver 
le nombre complexe d'ime livre dix tous ^ ou 
de deux livres dix sous. Le mot aes, mot 
éminemment consacré à Tunité monétaire^ 
et racine primitive de toutes les valeurs de 
compte^ s'appliquait exclusivement au ses- 
terce, quart du denier. Quand le sesterce 
fut adopté pour premier élément niunéraire, 
bina^ quina, dena^ cent^na, millia aeris, ne 
signifient jamais autre chose que 2, 5, 10 ^ 
100 et 1000 sesterces. Dès l'an 662 de Rome , 
le prix du modius de blé est indiqué au bas 
prix de bina aerisj deux sesterces, qui étaient 
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les deux tiers seulement du prix moyen, 
(ïï/. Liv.^ lib. 3i, cap. 5o, ) Les députés 
de Sagonte reçoivent du Sénat un présent 
de dix mille sesterces y dena millia aeris^ 
(Id. lib. a8, cap. 'i^*) Cornélius Nepos rap- 
porte qjxe la dépense de la maison d'Atticus 
n'excédait pas 3ooo sestei'ces par mois. 
Non amplihs quant tria millia aeris perae^ 
que in singulos menses. (Cap. i3.) Le bon 
prix du modius de blé qui était de 4 ses- 
terces, s'exprimait par aes quaternum. Par 
une suite du même changement, vicessis , 
qui avait autrefois voulu dire vingt as , 
vicena aeris, signifiait ao sesterces j c'était 
aussi un bon prix pour l'amphore de vin ^ 
dont le prix moyen était de i5 sesterces, 
comme nous aurons occasion de le prouver. 
Martial s'exprime ainsi dans tme de ses épi*- 
grammes : 

Amphora vicessisp modius datur œre quatemo^ 
Bbrius et crudus , nilhabet Agricola. 

(Lib. 12, epîgr. 76.) 

<c L'amphore est à 20 sesterces; le modius 
» à 4* Agricola n'en est pas plus riche, car 
» il boit et mange toute sa récolte. » 
Tacite emploie souvent le mot nummus 
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pour le sesterce. Il dit que Néron fit baîsseï^ 
le prix du blé jusqu'à trois sesterces. Fru- 
mentum minutum usque ad temos nummos^ 
( Annal. , lib. i5. ) (i). 

Le substantif neutre miUum y un mille , un 
millier , est fréquemment employé par Tite- 
liive pour marquer en un seul mot collectif 
ime somme de looo sesterces. Le Sénat fait 
remettre aux ambassadeurs de Ptolémée y 
chacun 5 mille sesterces^ quinum milium 
iwris (lib. 3i, S- 9)> aux députés de Ptolé* 
mée et de Cléopâtre , 4 niille sesterces , qua^ 
temum milium aeris (lib, Sy, $. 3), aux 
députés de Chalcis ^ 2 mille sesterces y binunt 
milium (lib. Is^y $. 8); la même somme > 
donnée aux députés du roi de Cappadoce^ est 
aussi exprimée par binum milium (lib. 4^^ 
S. 19)* C'est par erreur que nos traducteurs 
modernes ont confondu ce singulier neutre 
avec le génitif pluriel de millia , qui s'écri- 
vait souvent par abréviation miUiûm. 

Cette somme de 1000 sesterces ^ quand elle 
était évaluée en monnaie d'argent, formait le 
sestertium. C'était Vàrgenti pondo élevé au 

\ 

(1) Voyez ci-dessus, p. içS, 196 et ao2, d'autres exem- 
ples de remploi de ce mot nummus dans le même $ena« 
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nombre sestertiaire , c'est-à-dîre , multiplié 
par deiix et demi. En effet, cet argenti 
pondo ^ comme nous l'avons vu , valait cent 
deniers I égaux à 4^o sesterces; ainsi deux 
argenti pondo et demi composaient looo sesr 
terces. On se contentait de dire sesteHium, 
en sous-en tendant argenti pondo. La grande 
différence entre les valeurs ne permettait pas 
de le confondre avec le sesterce de compte. 
Cent deniers de compte faisaient V argenti 
pondo; cent argenteus faisaient le sestertium* 
Quand, au temps de Néron, V argenteus ne 
fut plus que de 8 sesterces, il fallut ia5 de 
ces nouveaux argenteus pour avoir le seS'- 
tertiùm.. 

Cent mille sesterces de compte, ou cent 
sestertia ( argenti pondéra ) y étaient la 
grande somme , le numerus maximus; on ne 
nombrait plus au-delà de cette somme; et 
elle était considérée comme formant une 
unité de compte qui ne se multipliait plus 
que par le moyen de l'adverbe de multipli- 
cation. C'est de-là, sans doute, que les Hol- 
landais ont leur tonne d^or, composée de 
loq mille florins , et les Indiens leur lack ^ qui 
forme un compte de loo mille roupies. 

Lorsque cette grande somme idéale de 



loo mille sesterces était répétée jusqu^à cinq 
fois^ on se bornait à exprimer Pad verbe 
quinquiès ^ et ce seul mot voulait dire 5oo 
mille sesterces > c'est*-à-dire ^ cinq fofst le 
numerus maximus. Deciès étoit le million y 
et ainsi de suite y centiès, ducenûès pour lo^ 
20 millions. Les exemples de cette mamère 
de compter sont si fréquens dans les auteurs 
latins 9 que nous nous dispenserons de les 
citer ^ d'autant pliis que c'est un point sur 
lequel il n'existe aucun dissentiment d'opi- 
nion. Si l'on diffère sur la valetu* dû sesterce 
de compte^ tout le monde est du moins 
d'accord que viciés y triciès, quadragiès, 
quinquagièsy sexagiès , centiès , milUèsy bis 
milUès, eXc.y signifient 2^ 3^ ^y Sy 6^ 100^ 
aoo millions de sesterces. Mais on convien- 
dra que des sommes si considérables^ ex- 
primées en un seul mot qui lui-même s'écri- 
vait par un signe d'abréviation , ont dû 
donner lieu à une foule de méprises de la 
part des copistes sous les mains desquels 
elles ont passé successivement d'âge en âge y 
pendant tant de siècles; et l'on ne doit pas 
s'étonner si aujourd'hui quelques-unes de ces 
sommes présentent des résultats extravagant 
et totalement inexplicables. 
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Ainsi nous lisons dans Suétone {in Vespa* 
sian. \6 ) que Vespasien , à son avènement 
à TËmpire j s'étant fait rendre compte de 
rétat du trésor public ^ qui était entièrement 
épuisé par suite des dilapidations commises 
et de la mauvaise administration des finances^ 
déclara que^ pour le maintien de son gou- 
vernement^ il ayait besoin d'une somme de 
quadringentiès milUès. Si^ comme Tout fait 
la plupart des interprètes^ on croit devoir 
multiplier ces deux sommes Tune par l'autre^ 
on trouvera la quantité prodigieuse de 4^ 
milliards de sesterces qui , d'après l'évalua- 
tion que nous faisons du sesterce ^ et qui est 
inférieure de deux fois et demie à celle qu'on 
a adoptée jusqu'ici^ présenterait encore une 
masse d'argent égal^ à 3 milliards et demi de 
francs, laquelle, vu la valeur réelle de l'ar- 
gent dans ces temps anciens, représenterait 
autant de choses consommables que 19 à 20 
milliards de notre numéraire actuel. La dis- 
proportion est hors de toute mesure. L'Em- 
pire romain n'avait point de dette publique 
à servir j les dépenses de la métropole se 
biornaient à la maison de l'Empereur, l'en- 
tretien- et solde des gardes prétoriennes , les 
sacrifices , fêtes et cérémonies , enfin les 
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tongîaîres ou largesses qui se^ distribuaient 
en certaines occasions. Les provinces étaient 
abandonnées à Padministration de gou- 
verneurs qui y exerçaient une puissance 
absolue^ y levaient des tributs et taxes arbi- 
traires^ et y entretenaient aux dépens de la 
province les troupes qui y étaient canton- 
nées. Il est fort douteux que ces gouverneurs 
aient jamais rendu conipte à l'Empereur de 
le^ur administration financière j mais ce qull 
y a de certain , c*est que les dépenses parti- 
culières faites dans chacune des provinces 
romaines n'ont jamais fait la matière d'une 
comptabilité centrale et n'ont point été réu- 
nies en un seul et même corps de dépense 
publique. Il est donc évident que la somme 
demandée par Vespasîen n'est relative qu'aux 
seules dépenses du chef-lieu ou siège de l'Em- 
pire. Si donc , au lieti de mettre en rapport 
géométrique les deux nombres qu'on trouve 
énoncés dans Suétone , on les suppose placés 
comme simple addition l'un de l'autre, 
quadragentiès etmilliès, on aura seulement 
1400 fois 100 mille sesterces, c'est-à-dîre , 
140 millions de sesterces, donnant le même 
poids d'argent que 12 millions 25o mille fr. , 
et , si l'on a égard à la haute proportion 
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de Pargent avec les denrées > une valeur 
réelle de 66 millions d'aujourd'hui^ somme 
qui ne présente plus rien de contraire aux 
vraisemblances* 

Pline rapporte comme chose digne de 
remarque^ que les dettes de Milon se mon- 
taient à septuagentiès , 700 fois cent mille 
sesterces; ce serait ^ en poids d'argent^ 6 
millions de francs et un 8^ de million. ( fjiv. 
36, chap. i5. ) César aurait dû plus de trois 
ibis autant, si Ton en croit Appieh : bis 
milliès et quingentiès (de Bell, civil, lib. 2, 
S. 432i )• Plutarqué n'évalue les dettes de 
César qu'à i3oo talens, qui feraient 2 mil- 
lions 780 mille francs (i). On voit dans la 
2* Philippique de Cicéron (S. 3/), qu'An- 
toine , aux Ides de mars , époque dé Tassas- 

(i) II est à remarquer que si , au lieu de i^Soo talens, 
on lisait dans Plutarqué io,3oo talens, on trouverait 
la même somme qu^ Appien a énoncée en numéraire ro- 
main y à cela près d^une quantité fractionnaire que natu-> 
Tellement cet historien a dû négliger. Le texte grM; d'Ap* 
pien porte 2,5oo myriades 9 sans désignation d'espèces; 
mais on doit croire qu'il s'agit à^argenteus du temps de 
César, valant 10 sesterces; ce qui produit la somme 
exprimée dans la version latine , c'est-à-dire | 25o milr 
lions de sesterces ( 21 ,875,000 fr. ). 
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sinat de César , devait quadringentiès (3 mil*- 
lions et demi de francs )• Cicéron accusa 
d*abord Verres d'avoir pris en Sicile cent 
millions de sesterces f milliès (inCascil. S* 5 ) ; 
mais dans son action contre ce préteur^ 
(S* 18) ^ il réduit la somme des concussions à 
qiuidringentiès (trois millions et demi de 
francs). 

Lorsque cet adverbe numéraire était pré- 
cédé ou suivi du signe H S , alors il ne s'ap- 
pliquait plus au maximus numéros y mais il 
avait pour obj^t de multiplier )l argend pondo 
sesterdum. Deciès H S ne signifiait pas un 
million dé sesterces^ comme deciès, mais 
seulement dix fois mille sesterces. Ainsi ^ 
lorsque Yopiscus évalue le revenu patrimo- 
nial de Cl. Tacite y lors de son avènement à 
FEmpire, à H S bis milliès octingentiès y on 
doit l'entendre de :a8oo fois Vargenti sester- 
tiuniy ce qui produit la même somme d'ar- 
gent que !2 45^000 francs de notre monnaie ; 
revenu qui procurait alors cinq à six fois 
plus de pouvoir ou de jouissances que n'en 
donnerait aujourd'hui une pareille quantité 
d'argent. Le revenu de Sénèque , qui était , 
dit- on, H S ter milliès , aurait siirpassé de 
:2oo mille sesterces celui de Cl. Tacite. 

Au 

S 
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Au Goiatraîre, si Iç deciès, le centiès ^ etc. ^ 
étaient accompagnés du mot. sestertia (sous-f 
entend, numéro) y ce mot indiquait que l'ad- 
verbe numéraire devait être midtiplié par 
deux et demi. Deciès s es tertio exprimait n 
millions et demi de sesterces y et ainsi de 
suite. 

Les écrits des Anciens présentent une 
quantité d'évaluations faites dans dette sorte 
de numéraire y dans lequel la moindre omis- 
sion, la plus légère méprise du copiste a pu 
occasionner d'énormes mécomptes j en sorte 
qu'on ne peut asseoir sur de pareils textes 
aucun raisonnement solide. C'est là qu'une 
critique judicieuse est bien autorisée à rejeter 
;sur des altérations de chifïres y la somme qui 
se trouve hors de toute proportion avec les 
autres valeurs parfaitement connues. Pour 
obtenir xme évaluation sur laquelle on puisse 
établir* quelque conjecture un peu probable ^ 
il faut s'attacher de préférence aux faits sem- 
blables ou analogues, qui y étant rapportés 
par des auteurs de nation difïërente, et 
principalement aux estimations qui, étant 
faites dans le numéraire propre^ à chaque 
pays, se servent réciproquement de contrôle. 
Ainsi , on lit dans Sénèque qu'un seul repas 

a. a6 
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de Calîgula coûtait centiès H S., c*é8t-à- 
dire, loo fois mille sesterces, ce qui lait 25 
mUle deniers (8,760 francs); et si Ton en 
croit Plutatque, les soupers que donnait 
LucuUus, dans le salon d'Apollon, rfeye- 
naient à 5o,o6o drachmes (17,600 francs); 
ces deux sommes s'expliquent l'une par 
l'autre. 

Un des faits sur lesquels on réunit un assez 
grand nombre de témoignages , c'est le 
compte des sommes d*or et , d'argent que 
Paul-Émile rapporta à Rome, après la dé- 
faite de Persée , en l'an 585 de la fondation. 
Ces richesses sont évaluées en numéraire par 
plusieurs historiens latins; et elles se trou- 
Tént estimées dans le récit dePlutarque, non 
en numéraire, mais parle poids des métaux ; 
et ces poids sont rapportés par l'historien 
grec avec une précision qui doit nous Êiire 
présumer que ces détails lui ont été fournis 
par des Mémoires du temps. 

Selon le témoigna^ de Tite-Live ( liv. 45 , 
S, 40)7 là- somme d'argent, summa omnis 
captivi auri argentique translati fut de /?iz7- 
liés ducentiès , 100 et 20 millions de sester- 
ces , ce qui ferait 10 millions et demi de nos 
francs. Pline (//V. 33, çhap. 3) évalue cette 
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même somme trium mîllidm pondo auH. Il 
faut , selon toute apparence , lire triginta et 
non pas tria (i) j et ces 3o mille auri pondo 
donnent précisément la même sommp que 
celle énoncée, en autres termes, par Tîte- 
Lîve, puisque Vauri pondo valant 4000 ses- 
terces , ce nombre de sesterces , midtiplié par 
3o mille., donne exactement 120 millions^ 
ou milliès ditcentiès. 

Velléîus Paterculus (/^V. x, S- 9) porte, 
pour cet objet, bis mille centiès. Toute la 
différence entre son rapport et le$ deux pré- 
cédens , consiste en ce que le bis est avant le 
mille , au lieu que , dans Tite-Live , ce même 
bis est placé avant le centiès. Entre ces deux 
chiflfres qui ne s'accordent pas, nous ne pou- 
vons guère décider lequel des deux est fautif; 
mais, d'après le texte de Paterculus, la 
somme serait de deux fois iio millions, 
c'est-à-dire, 220 millions de sesterces f ,. ce 
serait cent millions de sesterces de plus que 
ne nous en ont présentés les témoignages 
réunis de Tite-Live et de Pline. 

Pour reconnaître à laquelle de ces dçux 



(1) Voyez la note au bas de la pag. ijJ^. 

i4. 
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autorités diverses nous devoûs accorder plus 
de confiance, il faut recourir au récit de 
Plutarque, qui Va aussi nous rendre compte 
des trésors que Paul-Émile remporta de la 
Macédoine, mais qui les détsdllera par le 
poids dé l'or et de Targent, au lieu de les 
évaluer en sommes pécuniaires, comme Tont 
fait les trois autres historiens. 

Dans la description qu'il nous donne de 
la pompe triomphale , il dit qu'à la suite des 
chariots chargés d'armes , marchaient 3 mille 
hommes portant l'argent monnayé qui était 
contenu dans 760 vasesj chacun de ces vases 
était porté par quatre hommes, et renfermait 
trois talens pesant d'argent. L'auteur qui 
écrivait pouf des Grecs , et s'exprimait dans 
les mesures qui leur étaient connues , entend 
parler ici du talent attique de 60 mines ou 
6 mille drachmes numéraires , pesant en tout 
9000 scrupules, et qui était le poids auquel 
se pesaient les matières d'or et d'argent. Ce 
poids répond à 4i î^d© ^os marcs, et, par 
conséquent, chaque vase était du poids de 
12.4 marcs ou 62 de nos livres, outre le poids 
du vase. Un tel poids paraît être dans une 
juste proportion avec la force de quatre 
hommes, pour une marche longue et solen- 
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nelle , dans^ laquelle o^n n'avait certainement 
. pas cherché à resserrer le cortège, et encore 
moins à diminuer la file de ceux qui étalaient 
aux yeux des spectateurs Tor et l'argent de 
la conquête. On voyait ensuite passer la 
monnaie d'or portée en 76 vases (1), dont 
chacun contenait également un poids de trois 
talens, ou 124 de nos marcs, et était aussi 
soutenu par quatre hommes , ce , qui formait 
pour les porteurs de Tor, un cortège de 3oo 
hommes. 

Maintenant , pour avoir dans notre numé- 
raire la valeur de tout ce poids d'or et d^ar- 
gent , nous voyons que 75o>ases renfermant 
chacun 124 marcs, nous donnent im poids 
total de 93,000 marcs d'argent, et que les 
75 vases de la monnaie d'or en donnent 9800. 
L'argent attique ou euboïque dont se fabri- 
quait la monnaie de Macédoine , ne peut être 



(1) Il faut lire jS^ quoique nos textes portent 77, 
par quelque faute de copiste. La monnaie d^ argent était 
en nombre décuple de la monnaie d'or. Les Anciens 
attachaient une grande importance à observer ce rapport 
entre les nombres | et ils n^eurent garde de s'écarter de 
cet usage dans la disposition d'une marche aussi so- 
lennelle. 
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évalué, à cause de la pureté du titre, à 
moins de 62 Francs le marc j et, sur ce pied , 
les 93,000 marcs valent 4 millions , 836,ooo 
francs. Les pSoo marcs de inonnaie d*or, en 
les évaltiaût à raison de 770 francs le marc , 
donnent 7 millions, 161 mille francs. En 
réunissant donc ces deux sommes, on a, 
pour TàrgeAt. ........ 4>835,ooofr. 

et pour Tôr. ^ ...*... . 7,161^000 

Total 11,997,000 

Cette somme se rapproche beaucoup .de 
celle que Tîte-Live et Pline nous ont donnée 
en valeurs numéraires. Les 10 millions et 
demi de ceux-ci forment exactement les sept 
huitièmes des 12 millions que nous indique le 
détail des poids rapportés par Plutarque. 
Mais il faut observer que ce dernier histo- 
rien nous expose toute là quantité d*or et 
d^argeiit tjui ftit portée dans la solennité du 
triomphe, au lieu que Tîte-Lîve et Pline 
n'ont compté que de ce qui est entré de cet 
or et de cet argent dans le trésor de l'État. 
Qu'un huitième de l'or et de l'argent de la 
conquête ait été prélevé plôur être distribué 
à î'àrmée victorieuse , pour faire des largesses 
au peuple et subvenir aux frais de la céré- 



monie du triomphe , rien n'est plus naturel 
à présumer, et dès-lors on trouvera un ac- 
cord parfait entre l'historien grec et les his- 
toriens latins, quoiqu'ils aient procédé par 
des méthodes absolument différentes. Il faut 
en conclure qu'il s'est glissé une erreur dans 
le texte de Velléîus Paterculus , et qu'au lieu 
de iis mille centièsy il faut dire : milliès bis 
centiès^ et qu'ainsi , d'après une si grande 
réunion de témoignages, on doit regarder 
comme im des faits les mieux prouvés de 
l'histoire des finances romaines, que la somme 
versée au trésor public par Paul-Émile , après 
sa victoire sur Persée, était égale à lo mil- 
lions et demi de nos francs; somme qu'il 
faudrait multiplier cinq à six fois^ si l'on 
voulait considérer la plus haute valeur réelle 
de l'argent dans ces temps anciens, et son 
rapport avec les denrées et marchandises. 

Les comptes, en monnaie d'or, étaient 
d'une extrême facilité , au moyen de la pro- 
gression décimale qui se trouvait établie, 
entre les valeurs des monnaies de métaux 
difiérens. 

i xo argenteus. 

Uaureus valait. ^ . ^ 26 deniers. 

{100 sesterces. 



4 aureus valaient 



la aureus = 



4o aureus = 



loo aureus :=l 



2000 aureus =: 



lo^ooo aureus = 
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4o argenteus. 
loo deniers. 
400 sesterces. 
argenti pôndo. 
100 argenieus. 
2S0 deniers. 
1000 sesterces. 
arg. pond, sestert^ 
400 argenteus. 
1000 deniers. 
4000 sesterces. 
4 arg.pond. sestert^ 
auripondo. 
1000 argenteus. 
5i5oo deniers. s 
10,000 sesterces. 
^4^»a sestertia {ar^^ 

genti pondo ). 
10,000 argenteus^ 
a5,ooo deniers. 
100,600 sesterces.^ 
jfiT. S. centîès. 
summa maxima. 

1100,000 argenteus. 
a5o,oQo deniers. 
1 million de sesterc 
H. S. milliès^ 
deciès^ 
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Il ne pariEilt pas que les Romaîns aient 
jamais compté la mine d'or en nombre 
sestertiaire y comme la mine d^argentj nulle 
part il n'est fait mention d'un auri pondo 
sestertium. On ne pourrait citer qti^un seul 
texte dont l'autorité a fort peu de poids , et 
qui à été rapporté par Gronovius ( de ses^ 
tertiis^ lib. 4> cap. i5). C'est un passage de 
Fou vrage intitulé : Narratio eorum quae con^ 
ti gérant Apollonio Tyrio, publié, poiu* la 
première fpis, par Velser, en 1596, et qui 
paraît être une traduction faite sur un ma- 
nuscrit grec qui ne nous est pas connu. On 
lit dau^ cet ouvrage sestertias auri, ce qui, 
en sous-entendant /i^nz-y ^ désignerait ^ auri 
pondo et demi. Plusieurs manuscrits de cette 
même -ZVâî/r^^ioTî portent sesterda auri} et 
Velser Ta lui-même ainsi corrigé j mais le 
sens serait toujours le même; car sesterda 
auri, au pluriel neutre, suppose le mot 
pondéra, sous-entendu j Y argenti pondo ses^ 
tertia, employé si fréquemment par les au- 
teurs latins , aurait fort bien pu être rem- 
placé par argenti Libra sestertia; et Tune ou 
Pautre de ces deux expressions aurait pré- 
senté absolument le même sens. 

£nfin^ on trouye la Ubm sestertia auri 
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fabriquée en une pièce de monnaie réelle par 
l'empereur Hélîogabale, suivant le rapport 
de Lampridius, dans la Vie d'Alexandre- 
Sévère ( n<> 39 ). En parlant des médaillons 
d'or que le Prince défunt s'était avisé de 
faire fabriquer pour distribuer en largesses , 
et dont son successeur Alexandre fit briser 
et refondre les flaons pour en composer de 
petites monnaies 9 l'auteur s'exprime ainsi: 
Formas binarias, tèrnarias , quatemarias 
et denarias etium atque amplihs , usque ad 
bilibres qùoque et centenarias Heliogabalus 
imenerat^ « Héliogabale avait imaginé de 
» faire frapper des aureUs non-seulement 
» doubles y triples et quadruples ^ mais même 

99 des décuples; il alla plus loin^ et en voulut 
V avoir du poids de deux mines ^ et jusqu'au 
» centuple aureus. 33 Le centuple aureus , 
qui eût été un poids de îi5o scrupules , aur^ût 
ïovmé Vauripondo sestertium, de même que 

1 00 àrgenteus consulaires formaient Vargenti 
pondo sestertium. 

Quoique le sesterce fût la seule monnaie 
de compte légale et que le denier de compte^ 
ne doive être regardé que comme le multiple 
du sesterce par 4> *1 n'est cependant pas 
rare de trouver dans quelques auteurs le 
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denier de compte employé pour mesure 
d'évaluation péctmîaîre. Varron et Pline en 
fournisseiit beaucoup d'exemples ; mais on 
peut observer que cette méthode d'évalua- 
tion , qui s'écarte de la règle commune , ne 
s'applique guère qu'à des objets de luxe 
ou de fantaisie dont la consommation était 
bornée à la classe des gens les plus riclies. 
Ainsi Varron estime l'œuf de paon à cinq 
deniers , et le paon à 5o . Il estime pareille- 
ment au prix de 3 deniers l'oiseau appelé 
turdus y qui était un mets fHand et recherché j 
et l'on ne peut pas douter que, dans ces pas- 
sages, il n'entende parler des deniers de 
compte, valant 4 sesterces chacun, puisque 
dans la même phrase dans laquelle il évalue 
le turdus y il calcule que 5 mille de ces oi- 
seaux valent 6o mille sesterces, qui sont la 
même somme que i5 mille deniers de ôpmpte. 
L'usage de compter par deniers était peut- 
être une de ces afïectations introduites dans 
la langue par les gens du bon ton , pour se 
distinguer dé la multitude, ^t avoir à part sa 
façon de parler. C'est ainsi que , dans le siècle 
de Louis XIV, les seigneurs de sa cour et 
leurs imitateurs ne comptaient que par pis^ 
tôles; on ne pariait, on ne jouait que des 
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pîstoles; un beau cheval; mi diamant ^ un 
bijou ; un cadeau n^étaient jamais évalués 
qu*en pistoles j on aurait Cru se confondre 
avec les gens de loi 9 de finance, ou d,e com- 
merce, si on eût compté comme eux par le 
numéraire légal. 
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CHAPITRE XV- 



Djs la méthode de tenir les comptes 

chez les Romains^ 



JNous ne pouvons savoir de quels signes 
les Romains faisaient usage pour chiflErer les 
valeurs numéraires dans leurs registres pu- 
blics , leurs livres de commerce et leurs 
journaux de dépense ^ qu'ils nommaient 
éphémérides ( Cornel. Nepos în Atticiim , 
S. i3). Ce que nous avons nommé chiffres 
romdins étaient des caractères particulière- 
ment réservés aux inscriptions des monu^ 
mens , et ce sont les érudits du moyen âge 
qui se sont avisés d^introduire les lettres 
numérales dans l'écriture (i). Mais quelle 
qu'ait été la forme des chiffres usuels chez 
les Romains , quand nous voyons avec quel 



(i) Voyez ci-deasus la note au bas de la page 191 • 
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soin ils ont observé dans la composition de 
leurs monnaies et dans tout leur système nu- 
méraire , une progression constamment déci- 
male, il est impossible de douter que leur 
arithmétique ne fût pas établie sur le même 
principe. Ce qu'on a conservé de leur mé- 
thode de calculer les fractions , dans les 
comptes, vient encore à l'appui de cette 
conjecture. 

Au lieu de tenir les comptes en plusieurs 
colonnes, dont chacune eçt destinée à re- 
cevoii^ une Valeur différente , tels qi;e sont 
nos comptes par livres , sous et deniers , les 
Romains ne chiffraient dans leurs comptes 
que des sesterces ; et toute somme au-dessous 
du sesterce était notée en dixièmes de ses^ 
terce , comme $i le sesterce eût été composé 
de lo as, ce qui rendait extrêmement facile 
et commode toutes les opérations d'addition 
et de soustraction. Mais lorsqVil fallait régler 
les comptés , en arrêter le montant ou le 
solde définitif, on était obligé de convertir 
en sesterces ces dixièmes de sesterce , ou ces 
as idéaux , pour les réduire à une valeur 
réelle. 

La méthode employée pour cette réduction 
des comptes nous a été conservée par quel- 
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ques jurisconsultes du temps ^ dans certains 
traités insérés au Recueil des Antiquités ro- 
maines de Graevius {tom. XI), Ce dixième 
idéal du sesterce était appelé Uheïlcf, , de 
l'ancien nom d'une division décimale du 
denier , lorsqu'il était composé 4e lo as. La 
moitié de cette libella ^ ou le 20' du sesterce , 
se nommait sembella, et son quarts 4^^ du 
sesterce ^ était le teruhûus. Ainsi toutes les 
fractions de sesterce qui se trouvaient dans 
les articles d'un compte se notaienit en li- 
belles ^ sembelles et téronces. Le demi-as ^ 
8? du sesterce ^ valant rz plus r; > était libella 
cum tenmiijo^ 

L'as ^ quart du sesterce ^ se marquait par 
2 libelles «t demie : libellae binae cum senv» 
bellâ. 

L'as et demi répondait à 3 libelles^ une 
sembelle et un téronce. 

Les deux as à cinq libelles. 

Les deux as et demi à six libelles et un 
téronce. 

Les trois as étaient septem libellae cum 
sembella, qui formaient les trois quarts du 
sesterce décimal ,, comme trois as sont lés 
trois quarts du sesterce réel. 

Les trois as et demi étaient oçto libellae , 



semhêUa etteruntius ; c'est-à-dire, les || du 
sesterce y de même qu'ils étaient les i du ses* 
terce ordinaire. 

Enfin ^ les quatre as étaient dix libelles^ 
et formaient un entier. 

Cette opération , qui ne nous paraîtrait 
pas aujourd'hui fort difficile > parce que nos 
plus petits marchands ont fait quelques 
études d'arithmétique, pouvait être assez 
embarrassante pour des particuliers qui 
étaient privés de livres élémentaires , et qui 
ne pouvaient , ^ans de grandes dépenses , se 
procurer des moyens d'instruction. L'opéra* 
tion se faisait donc le plus souvent par des 
personnes qui avaient la pratique de ces 
calculs ; et il est assez vraisemblable que 
lors de l'ouverture d'une succession , les 
intérêts des héritiers , surtout s'ils étaient 
mineurs , étaient réglés par des magistrats 
ou par des jurisconsultes choisis comme ar- 
bitres , et qui , par ce motif , faisaient de 
la méthode de calculer un des objets de 
leurs études. 

Le procédé que nous venons d'exposer 
s'appelait ratio aeraria ou sesterdana. Il y 
avait une autre forme de calcul dont l'imité 
était le denier de compte , et on appelait 

ce 



ce genre de calcul raiio denarii. Dans cette 
méthode, les fractions du denier étaient éva- 
luées d'après son rapport avec Tas , qui en 
était le 16^ , et non point d'après le rapport 
du denier au sesterce j mais comme la divi- 
sion duodécimale, celle de Tas enfonces, 
était familière aux Romains , le denier de 
compte était supposé être composé de 12 
parties, et chacune de ces parties, pure- 
ment idéales et de convention , correspondait 
à lui nombre proportionné d'as réels , 16^» 
du denier. 

Par cette méthode, Tas de compte étant 
la 16® partie du denier , était à celui-ci dans 
le même rapport que 18 scrupules à l'égard 
de la livre de 12 onces, puisque 18 scrupules 
«ont le 16^ de cette livre. Or, 18 scrupules 
s'exprimaient 'ça.tsemuncia sicilicus^ la. deïni'- 
once valant xa scrupules, et le sicilique 6. 
L'as, dans les écritures ainsi tenues, était 
donc marqué par le signe de la demi-once 
et du sicilique. 

Les deux as , 8* du denier , étaient marqués 
du signe de sescuncia ou l'once et demie, 
valant 36 scrupules , 8' de la livre. 

Les 3 a3 étaient représentés par le sea^tans 
etsicilicus^ lesquels font ensemble 54scru- 
a. 17 
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ptiles y et sont contenus cinq ibis et un tiers 
de fois dans la livre , comme 3 le sont 
dans 16. 

Quatre as , quart du denier , répondaient 
à 72 scrupules , quart de la livre j en consé- 
quence y on marquait ces 4 ^^ P^^ ^^ qua-- 
drans de la livre. 

Cinq as y qui sont les 1^ du denier y étaient 
avec ce denier dans le même rapport que 
quadrans cum semunciâ et sicilico ^ qui font 
90 scrupules y ou les cinq seizièmes de la 
livre. 

Six as s^exprimaient par le triens et se- 
muncia y qui font 108 scrupules et sont con«- 
tenus deux fois et f de fois dans la livre , de 
même que 6 as le sont dans le denier. 

Sept as étaient quincunx et sicilicus ^ ou 
126 scrupules , qui sont les h de la livre , 
comme 7 as sont les h du denier. 

Huit as y moitié du denier, éXjaX&axXe semis y 
moitié de la livre. 

Neuf as étaient le semis cum semunciâ et 
sicilico s 162 scrupules ou 9 seizièmes de la 
livre. 

Dix as se marquaient septunx etsemuncia^ 
qui composent cinq huitièmes de la livre, ou 
180 scrupules, 10 as étant ^ en effet, les 
cinq huitièmes du denie^ . 
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Onze as s'exprîmaîentpar bes siciliens ^ les 
onze seizièmes de la livre ou 198 scrupules. 

Douze as étaient le dodrans denarii^ ou 
les trois quarts , comme le dodrans assis, 
ou 9 onces, étaient les f de la livre. 

Treize as étaient le dodrans cum semuncid 
etsicilico y c'est-à-dire, les trois quarts, plus 
im seizième. 

Quatorze as , les \ du denier , se mar- 
quaient par les \ de la livre, 252 scrupules, 
ou 10 onces et demie* C'était deœtans cum 
semuncid. 

Enfin, le deunx et sicilicusy onze onces 
et un quart , qui donnent les quinze seizièmes 
de la livre , ou 270 scrupules , étaient le 
signe indicatif de i5 as. 

Ce compte ad rationem denarii a dû être 
principalement adopté pour régler tout ce 
qui concernait la solde militaire , attendu 
que depuis Tan 55o de Rome , jusqu'à la 
dictature de Jules -César, cette solde fut de 
cinq as par j our , qui étaient les 77 du denier 
et se comptaient comme tels dans la circu- 
lation , tandis que lors du paiement réel , le 
denier était donné au soldat pour dix as , 
par ime exception particulière. 

Un passage du discours de Cicéron pro 
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jP. Quinctio (S. 4) explique assez clairement 
cette méthode. C. Quinctius était mort dans 
la Gaule , chargé des dépenses de Tarmée. Sa 
succession devoit à celle de P. Scapula un 
décompte pour solde. « Il y avait, dit Tora- 
» teur ^ une opération de calcul qui exi- 
» geait Tentremîse d'arbitres , et la seule 
>5 inspection des livres n'aurait pu suffire 
X) pour déterminer ce qui était dû , parce que 
» ces livres étaient tenus ad aerariam ratio^ 
Tf> nem^ et qu'il fallait solvere ad denarium. » 
Quod propter aerariam rationem ^ non satis 
erat in tabulis inspexisse quanthm debere* 
tur. . . . Decidis statuisque tu propter necessi-* 
tudinem quae tibi cum Scapulis est quid iis 
addenariam soheretur. «C'est vou8> comme 
» arbitre, à cause de vos liaisons avec la 
» famille de Scapula , qui avez réglé la 
» somme qu'il y avait à leur payer en deniers 
» réels. » L'héritier de C. Quinctius n'aurait 
pas pu connaître à ^inspection des registres 
de son frère, combien il revenait d'argent 
à Scapula j il était nécessaire , pour cela , de 
consulter les feuilles tenues par les questeurs 
militaires , chargés de payer la solde. Nisi 
ad quaestores quaesisset ^ quanthm solvere^ 
tur. (Ibid. ) 



Les Romains avaient, clans leur arithmé- 
tique, deux ordres difFérens de fractions qui 
leur servaient pour toute espèce de compte 
quelconque j c*était la fraction décimale , ex»- 
primée par la libella et ses sous-divisions j 
et la fraction duodécimale , exprimée par la 
libra y ou as de 12 onces , et ses sous- 
divisions. Nous trouvons , dans Ciqéron , 
des exemples de ces deux différentes for- 
mules. Fecit haeredem ex deunce et se» 
munciâ JLiciniuni ; ex duabus sextulis , 
M. Fulcinium ; Albutio sextulam aspergit 
(pro Csecin. , $• 6). Licinius ayant, dans 
l'hérédité, onze douzièmes et la moitié du 
dernier douzième, il ne restait plus à donner 
qu'un demi-douzième ou semuncia. Cette 
demi-once formait trois sextules ou trois 
sixièmes de l'once j et , de ces trois sex- 
tules , deux sont léguées à Fulcinius , et la 
troisième à Albutius. En réunissant le deunxj . 
la semuncia et les trois sextula , on a 12 
onces ou Vas qui représente l'hérédité. 

Voici un exemple de la formule des frac- 
tions décimales : «c II vous â fait son héri- 
» tier apparent pour un dixième , et moi , 
» pour un quart de dixième. y> Fecit palàm 
te ex libella, me ex teruntio* (Ad Attic. , 
lib. 7, epist. 11.) 
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CHAPITRE XVI. 

D£ la réforme des monnaies romaines 

par Constantin. 



JLjes cliangemens qui s'opérèrent dans les 
monnaies romaines ^ sous Constantin ^ furent 
de deux sortes : 

1®. Ce Prince changea la taille de la mon- 
naie d'or j 

3^. Il établit une proportion nouvelle entre 
le cuivre et les deux autres métaux mon- 
nayés. 

Nous traiterons ces deux objets séparé- 
ment. 

X. \^^. Changement dans la taille de la 

monnaie dor. 

A Vaureusy du poids légal de deux scru- 
pules et demi , et de la valeur numéraire de 
a5 deniers, monuaie qui subsistait depuis 
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plus de 5oo ans , Constantin substitua le 
solidus ou statère de 4 scrupules, et de la 
valeur de l\o deniers d'argent. Cette pièce , 
qui était l'ancien tétradrachme ou grand- 
sicle d'or , était connue de toute antiquité 
dans l'Orient et dans la Grèce, où, sous le 
nom de double-darique , double-krysos , ou 
di-statère , elle avait généralement cours pour 
4o drachmes attiques (i). 

(i) Plusieurs années avant la translation du siège de 
PEmpire à Gonstantinople ^ il avait été frappé à Rome 
des monnaies d'or au poids de 4 scrupules. Aurélien en 
fit fabriquer 9 en ^jo y qui furent nommées sextula 
aurea. Sextula était le 6*^ de Ponce et désignait le même 
poids que le tétragramme des Grecs. Bouteroîie n'é^ 
value ce poids qu'à 83 de nos grains ^ et pense que le 
scrupule ou gramme ne répond qu'à 20 | des grains du 
poids de marc. Son opinion est appuyée sur un grand 
nombre de faits , et nous n'avons garde de le contredire. 
Si nous avons adopté le nombre de a 1 grains pour l'éva- 
luation de la drachme égyptienne et du scrupule qui a 
été réglé sur cette mesure , c'est parce que nous avons 
voulu éviter les quantités fractionnaires qui auraient 
jeté trap de confusion dans de si nombreux cnléuls; 
mais si on 4' en tient à l'opinion de Bouteroûe y adoptée 
par plusieurs autres savans ^ on n'aura plus pour la livre 
romaine que 5976 grains , pour l'once que 49^9 ^t le 
quadri-statère y que nous avons estimé peser 336 grains y 
aurait son poids légal à 33^ de ces grains. 
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Les afFaîblîssemens successifs que Vaureus 
avait subis dans son poids , et même dans 
son titre , avaient jeté ime grande défaveur 
sur cette dernière monnaie. Les impositions 
n'étaient plus payées qu'avec ces espèces dé- 
gradées , au grand préjudice du trésor public. 
Ces circonstances déterminèrent l'Empereur 
à décrier l'ancienne pièce d'or , et à établir 
une nouvelle monnaie de taille différente et 
d'un poids facile à vérifier. Pour donner 
plus de crédit à cette monnaie nouvelle, 
il en régla la taille sur le poids vulgaire et 
le plus généralement connu , en adoptant , 
pour ce règlement, la livre commune de 12 
onces , dans laquelle il fit tailler 72 sous ou 
solides d'or, à raison de six par once. 

Cette introduction de la livre de 12 onces 
dans l'administration de la monnaie , qui 
semblait assurer et garantir davantage le 
poids légal des espèces, fut généralement 
considérée comme un grand bienfait, et fut 
célébrée par les orateurs et par les poètes du 
temps. Dans les actes du pape Marcellîn, 
dans ceux dn moins qui ont paru sous le 
nom de ce Pontife, les 7a évêques qui com- 
posent le synode de Sinuesse , sont appelés 
la livre d'Occident, libra occidua. Hi omnes 
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electi sunt viri y libra occidua , qui testi^ 
monium perhibent y etc.. Intrà haec septua^ 
ginta duo testimonial., quoniam in septua^ 
ginta duorum solidorum libra occidua in 
reparationem surgit annus... Nondkm enint 
fuerat damnatus ^ nisi numerus secundum 
ordinem synodi librae probaret exemplum. 
Les 72 évêques qui forment le synode sont 
ainsi comparés aux 72 solidus dont se com- 
pose la livre d'or. C'est dans le même sens 
que Sedulius donne le nom de livre d'or 
aux 72 disciples : 

Discipulos alios quorum mens conscia recti 
Puraque simplicitas , numéro meritoque refulgens. 
Aurea lihra JuiU (Paschale Carmen.) 

V 

Les anciennes espèces d*or ne furent plus 
reçues dans le paiement des tributs que 
comme matière, et pour la quantité de fin 
qu'elles contenaient. Les impôts furent taxés 
en or fin , en sorte que les redevables avaient 
la faculté de se libérer soit en vieilles espèces, 
soit en lingots, le tout étant ensuite fondu 
pour être employé à la fabrication de la 
nouvelle monnaie. C'est la disposition d'une 
ordonnance de l'an 819. 

Mais un affinage général de toute la ma- 
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tîère des espèces décriées , eût donné lîeu h 
d'énormes dépenses et eût retardé la fabri- 
cation. Les sous d'or de Constantin ne fu- 
rent guère au-dessus du titre de 20 karats^ 
ou y cinq sixièmes de fin ; et cependant pour 
compenser un peu Tinfériorîté du titre par 
un excédant de poids ^ chaque sou paraît 
avoir été élevé de 3 à 4 grains au-dessus du 
poids légal des 4 scrupules. Dans cet état 
toutefois 9 les six sous d'or ne contenaient 
guère que six septièmes d'une once d'or fin j 
et c'est ce qui donna lieu à l'édit du mois de 
juillet 326 , par lequel il fut réglé que les tri- 
butaires payeraient pour chaque once d'or 
fin à laquelle ils étaient taxés , sept sous d'or 
de la nouvelle monnaie , lorsqu'ils voudraient 
s'acquitter en espèces au coin de l'Empereur, 
«Si quis solidosappendere voluerit auri coctij 
septem solidos quatemorum scriptulorum 
nostris vultibus signatos appendat j pro sin-- 
gulis unciis , quatuordecim verb pro dua- 
bus y etc. {^Cod. Theod. lib. 12, ///• 7, i. 1.) 
Sept solidus de la monnaie .impériale for- 
maient un poids de matière d'envii-on 608 à 
6ù^ grains , desquels retranchant un sixième 
pour l'alliage, il restait, en or fin, le poids 
d'une once. 
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Constantin nç changea point la monnaie 
d'argept \ il conserva le denier impérial du 
poids de 3 scrupules et de la valeur de deux 
deniers de compte. Le sou d'or valait 20 de 
ces deniers impériaux que les Grecs nom- 
maient leptons d'argent, paj'ce qu'ils étaient 
du même poids que le leptoh de cuivre, o« 
demi-assarion y dont nous parlerons plus bas. 

Mais une circonstance particulière a con- 
tribué à jeter une grande confusion dans 
l'histoire des monnaies du Bas-Empire , et il 
est indispensable, pour éclaircîr ce point 
historique , de la bien expliquer. 

L'usage de donner des présens ou pièces 
de largesse aux premiers magistrats civils ou 
aux principaux chefs militaires , lorsqu'on 
était promu à un emploi d'importance , re- 
montait jusqu'au temps ,de la république, et 
on sait que ces sortes de coutumes sont celles 
qui se maintiennent le plus. L'avidité des 
chefs qui recevaient les présens , l'ostentation 
de ceux qui devaient les donner , ou le désir 
qu'avaient ces derniers de se concilier la fa- 
veur des personnes sous les ordres desquelles 
ils étaient placés, étaient des causes qui 
avaient concouru à grossir les présens d'u- 
sage, et les nouveaux pourvus se piquaient 
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d'en augmenter la valeur, soit en multipliant 
les pièces, soit en forçant le volume de cha" 
cune de ces pièces. Plusieurs édits des Empe- 
reurs, depuis Constantin, n'ont été portés 
que dans la vue de restreindre ces présens ou 
spùrtulesy dans des bornes convenables, La 
fausse interprétation donnée à ces disposi- 
tions réglementaires a fréquemment induit 
en erreur les commentateurs et les historiens 
modernes , qui ont confondu les pièces de 
présent aVec la monnaie courante. 

L'abus de donner à ces pièces un volume 
extraordinaire était venu au point que les 
nouveaux promus faisaient tailler 60 pièces 
dans la livre, soit d'or, soit d'argent, selon 
qu'ils faisaient leur présent dans l'un ou dans 
l'autre métal j en sorte qu'une pièce de 
présent , soit en or , soit en argent , était du 
poids de 100 grains 7 de notre poids, et cette 
forme abusive était consacrée par l'usage, 
qui a tant d'empire en pareille matière. 
L'abus tendant toujours à s'étendre, là loi 
qu'on trouve au Code Théodosien (/zV. i5> 
tit. 9, Z/é 1), eut pour objet d'y mettre un 
terme. Elle porte cette disposition : Ciim 
publica celebrantur officia > sit sportulis 
nUmmus argenteus ; alia mimera dippychis i 



nec majorem argenteum nummum fas sit 
impendere , quant qui formari solet , cunt 
argenti libra una in argenteos sexaginta 
dividitur. La loi ne veut pas que la pièce 
d'argent puisse excéder celle qu'on a coutume 
de ikire faire ^ en en taillant 60 dans une 
livre. Il est assez clair que si le législateur 
eût voulu parler de l'espèce légale et courante, 
il ne se serait pas servi d'une pareille désigna- 
tion. Formari solet indique ce qui n'est 
fondé sur aucune autre autorité que celle 
de l'usage. Mais ce qui lève toute espèce 
de doute, ce sont les paroles qui suivent : 
Minorent dare volentibus ^ non so lient libe- 
runty sed etiant honestuntesse penhittimus, 
A coup sûr la loi ne pouvait pas permettre , 
comme chose licite et même honnête, de faire 
fabriquer des monnaies au-dessous du poids 
légal. 

Une loi de l'empereur Julien avait défendu 
d'excéder dans les présens la somme de 5o 
livres d'argent. Que firent alors les nouveaux 
promus pour se rendre agréables à leurs 
chefs , et faire un présent plus magnifique ? 
Ils offrirent la sportule en pièces d'or de pré- 
sent, c'est-à-dire, de 60 à la livre, en comp- 
tant, comme dans les monnaies, cinq au^ 
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reus pour une livre d'argent , cin sorte que 
la sportule était de 260 pièces d'or, chacune 
de 100 grain$5, ou de 60 à la livre, qui 
équivalaient , en argent , à 60 livres 3 
onces. 

Cette manière d*éluder la loi amena le 
rescrit de Théodose-le-Jeune , de Tan 4^2^ 
Par cette loi, il fut défendu de donner plus 
de 4 oureus pour une livre d'argent. Tro 
singulis libris argenti quas primipilares 
ducibus^ sportulae gratiây praestant ^ qua" 
terni solidi praebeantur ^ si non . ipsi argen- 
tum oj ferre , sud sponte ^ maluissent. ( Cod* 
Theod. lib. 8, tit. 4j L. 37.) Les J^aureus, 
à la taille de 60 à la livre , faisaient la valeur 
d'une livre d'argent. M. Dupuy (1) a réfuté 
Terreur deGodefroy, qui a vu dans cette 
disposition purement réglementaire , un cban* 
gement opéré dans la proportion monétaire 
entre l'or et l'argent. Selon ce commenta- 
teur , l'or aurait été élevé , par cette loi , à 
18 fois la valeur de l'argent, proportion 
hors de toute mesure , et qui n'a jamais pu 

(1) Dissertation sur P état de la monnaie romaine sous 
Cons tan tin-le- Grand, Recueil des Mémoires de TAca* 
demie des inscriptions et belles-lettres ^ tome XXVIII* 
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exister à aucune époque. Cette étrange in- 
terprétation de Godefroy est d'autant moins 
soutenable^ que, par une loi de 44^9 V^" 
lentinien III prescrit que les tributs soient 
acquittés en monnaie d'or, et fixe la valeur 
du solidus ^ par son rapport ayec le prix 
moyen du blé, de la viande et du vin. Si 
l'or eût été surévalué d'un 5* au-dessus de 
son prix naturel, l'Empereur n'aurait pu l'ac- 
cepter en paiement des tributs , sans éprouver 
ime perte réelle d'un 5* sur toutes les recettes. 
Les lois qui sont postérieures à cette ré* 
forme , attestent toutes l'infériorité du titre 
dç l'or dans les premiers solidus. On s'em-^ 
pressait de payer les tributs en espèces d'or 
plutôt qu'en argent; et c'est ce qui détermina 
le Prince à décréter que dans le paiement 
des taxes, celui qui serait ta^é à une livre 
d'argent, ne payerait pas moins de cinq sous 
d'or , s'il voulait payer en ce métal. Juhemus 
ut pro argenti summâ quant quis thesauris 
Juerit inlaturus , inferendi auri accipiatfa-^ 
cultateniy ità ut pro singulis libris argenti , 
quinos solidos inférât* (Cod. Theod. lib. 
i3, tit. 2, L. 1.) On voit par la disposition 
de cette loi , q ue la ■ faculté de s'acquitter en 
or était désirée par les redevables, et qu'on 
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ne la leur accorde que sous la condition de 
payer cinq sous d'or pour une livre d'argent. 
La livre d'argent, au i5* de son poids, était 
représentée par quatre sous d'or et 7 du sou 
d'or, pesant ensemble 4o3 grains i , ce qui est 
le i5® des 6048 grains, poids de la livre d'ar* 
gent. Le redevable, pour être admis à' payer 
en sous d'or , donnait un 24* dé plus en poids , 
ou 16 grains f. Mais il est évident que ce rè- 
glement est une loi d'exception dont l'effet est 
borné au paiement des tributs, et qu'on a eu 
tort d'en inférer que la proportion de l'or à 
l'argent avait été changée. Si c'eût été une 
disposition générale applicable à toutes les 
transactions entre particuliers , elle eût été ré- 
digée en autres termes. L'exception ne prouve 
autre chose que le mauvais aloi de cette mon- 
naie d'or. Ce qui démontre que le rapport légal 
de l'or à l'argent ne fut pas changé pour cela, 
c'est qu'on le retrouve constaté par une loi 
d'Arcadius et Honorius de l'an Spô. {Cod. 
Theod. liv, 12 , tit. ai , L. 2. ) JEris pretid 
quae à provincialibus postulantur y ità exigi 
voluntusy ut pro 2.5 libris^ solidus àpossessore 
reddatur. Vingt-cinq livres de cuivre for- 
maient 7200 scrupules , et valaient alors 60 
açrupules d'argent. Ainsi , puisque les 4 scru- 
pules 
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pules du sou d'or représentaient les 60 scru*» 
pules d'argent, il est constant que la pro* 
fiol-tion de l'or à l'argent était toujours de 
i5 à 1. Le savant Dupuy, qui a eu peine 
à concilier avec ses précédentes opinions 
cette loi d* Arcadius et Honorius, a supposé 
que pour engager les tributaires des pro- 
vinces à payer en or plutôt qu'en cuivre , on 
avait voulu, leur offrir un bénéfice ou remise 
d'un 26% Mais nous sommes forcés de dire 
que la sagacité du célèbre académicien se 
trouve ici en défaut j qu'il n'est point queè* 
tion, dans le texte cité ci-dessus, de paiement 
de tributs, mais bien du prix à payer pour 
achat de cuivre au possesseur de ce métal j 
qu'à cette époque, le cuivre était, à propor- 
tion , plus recherché que Tor , le premier de 
ces métaux tendant sans cesse à s'élever de 
prix dans le commerce, tandis que l'autre 
commençait à perdre de sa valeur relative-^ 
ment à l'argent. ^ 

La principale opération qui fut entreprise 
par Constantin, consistait à faire refondre et 
fabriquer de nouveau toutes les monnaies de 
ses prédécesseurs qui étaient altérées, soit 
dans leur poids, soit dans leur titre. Outre 
l'or qui fut partout remis au creuset , il fit 

a. 18 
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refondre une grande partie de la monnaie 
d'argent, dont le titre était d'un lô* au-des- 
sous du titre légal. Ce métal de qualité un 
peu inférieure, devint la matière d'une fa- 
brication particulière de pièces d'argent des- 
tinées au paiement des troupes, et qui, par 
cette raison, fut distinguée «ous le nom dé 
miliarfésion. iZe miliarésion fut de la taille de 
64 à la livre, et, par conséquent, du poids 
de trois deniers décompte , c'est-à-dire, d'un 
tiers en sus du denier impérial ou lepton 
d'argent. Dans ses rapports avec les espèces 
d'or ou de cuivre, il comptait pour un iS" de 
moins que le denier courant, à cause du bas 
aloi. Il ne valait que 21 ^Ao//i^^ ou onces de 
cuivre , quoique d'après son poids il eût dû 
en représenter 22 ^ , le denier courant équi- 
valant à i5 de ces onces, comme on le verra 
dans la suite. Le miliarésion , dans son rap- 
port avec la monnaie d'or, ne comptait que 
pour — du scrupule, ce qui établissait la 
même proportion d'infériorité, en le com- 
parant au lepton d'argent. Une bourse de 
126 de ces miliarésions, qui avait le poids 
de 875 deniers de compte, ne comptait o 
pendant que pour 55o deniers , parce qu'on 
déduisait toujours le i5% chaque fois que ce 
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mîlîarésîon était mesuré avec leô autres 
espèces courantes. 

Les Gloses noraiques nous expliquent la 
valeur de cette monnaie d'argent avec une 
précision et des détails qui ne laissent aucun 
doute, c< Il y a, dît le Glossateur, une sorte 
» de bourse ou balantion y composée de 
» pièces d'argent spécialement destinées au 
» paiement de la solde militaire, et qui , pour 
» cela , se nomment miliarésion. Chacune de 
» ces pièces d'argent vaut , en or , un kéra- 
» tion (silique, 6" du scrupule) et 1 j et la 
» bourse qui contient 1^5 pièces revient, en 
>5 or, à 2i8 kérations et neuï nummus, y> Le 
nummus ouphollis de cuivre étant le 12' du 
kération d'or, les ^nummus valent les f du 
kération. Le texte grec de ce passage des 
Gloses nomiques est rapporté par Paucton 
dans sa Métrologie (pag. 4^2). 

Le kération ou silique d'or n'est évalué , 
dans ce compte , qu'à 1 2 onces de cuivre , ce 
qui mettrait entre l'or et le cuivre la pro- 
portion de 1728 à 1 , quoique le rapport fût 
réellement entre les deux métaux, dans la 
raison de 1800 à 1. Mais nous avons observé 
que l'or des premiers ^(?/z^2/^ était d'un 24^ au- 
dessous du titre légal , et c'est ce qui produit 

]8. 
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cette difFéi^ence j car , si Ton suppose Vot au 
titre légal , le sîlique , 6* du scrupule, vaudra 
12, onces et demie de cuivre* 

Les commentateurs anciens ont souvent 

« 

confondu le miliarésion dont nous venons 
de parler, avec la pièce d'argent qui se don- 
nait aux chefs militaires à titre de présent , 
et dont se composaient les sportules ; l'usage 
auquel ces dernières étaient destinées, leur 
ayant fait quelquefois donner ce même nom 
de miliarésion. Mais il y avait une grande 
différence dans le poids et dans le titre , entre 
ces deux sortes de pièces. Uargenteus dont 
ée composaient les sportules, était, comme 
on Ta vu , de 6o à la livre d'argent, et il pe- 
sait 1 oo grains f • Douze de ces pièces valaient 
le sou d'or , puisque leur poids réuni donne 
1 309 grains 7 , et que si on ajoute un 24" , à 
cause de l'infériorité du titre de l'or relati- 
vement à cet argent de bon aloi , on a 1 260 
grains, lesquels, divisés par i5, forment le§ 
84 grains, poids du solidus. 

Les miliarésions de 3 deniers et de bas 
argent n'eurent pas un long cours , tandis 
que les autres , qui étaient recommaudables 
par leur titre, restèrent dans la circulation. 
On lit dans les Gloses ;aomiques : « Les laS 



» milîarésîons d*autrefoîs valaient 309 des 
» mîlîarésions qui ont cours aujourd'hui. » 
En effet, si Ton retranche un i5' du poids 
des 126 miliarésions d'autrefois, on a exac- 
tement le poids de 109 des miliarésions de 
60 à la livre, car les 109 miliarésions de 
sportule font 35o deniers de compte, comme 
les 125 miliarésions de solde qui faisaient 
375 deniers de compte , quant au poids \ mais 
en valaient seulemjent 35o , si Ton déduit un 
i5e pour compenser l'infériorité du titre. 

Si l'on veut avoir égard à cette observa- 
tion , et distinguer ces deux sortes de pièces 
quelquefois désignées sous le même nom , on 
verra disparaître toutes les obscurités et les 
contradictions apparentes qui ont jusqu'à 
présent jeté tant de difficultés dans l'ex- 
plication des monnaies romames du Bas- 
Empire. 

Pour éclaircir tout ce qui concerne la 
monnaie d'argent de cette époque , il reste 
à parler d'un argyre de 100 deniers et d'un 
grand argyre de 260 deniers dont il est fait 
mention par les écrivains des premiers siècles 
de notre ère. Ce compte de 100 et de 260 
deniers d'argent était un reste de l'ancien 
usage de compter par V argerui pondo et par 



le sesiertium de cet argenti pondo. On n'a- 
vait fait qne doubler ces deux anciens numé- 
raires. Au lieu de loo deniers de compte dont 
se i'ormait V argenti pondo des anciens Romains, 
on avait composé une bourse de loo deniers 
impériaux ou leptons d'argent, dont chacun 
valait 3 deniers de compte , et c'est ce qu'on 
appelait a rgyre. Ce compte, élevé au nombre 
sestertiaîre , formait le grand-argyre de 260 
deniers courans. Nous verrons l'évaluation 
de ce grand-argyre laite en monnaie de 
cuivre par les auteurs contemporains , lors- 
que nous traiterons de cette dernière espèce 
de^ monnaie, qui éprouva, sous Constantin^ 
un c|iangêment fort remarquable. 

> 

S. II. Proportion nouvelle entre la valeur 
du cuivre et celle des autres métaux .mon- 
nayés* 

La consommation du cuivre , qui marchait 
avec une rapidité infiniment plus grande 
que celle de l'or et de l'argent, et l'em- 
ploi si abondant de cette matière dans les 
monnaies et dans les ustensiles de l'usage le 
pltis général, avaient amené une rareté assez, 
sensible pour qu'il y eût un avantage à por- 
ter plus de travail et de capitaux vers* la re« 
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cherche et rexploitation des mijies de cuivre. 
La suite nécessaire de cet état de choses fut 
une augmentation de la valeur du métal, 
dont le marché était trop peu pourvu , et il 
devint indispensable d'élever sa proportion 
légale relativement aux autres métaux mon- 
nayés, afin que le commerce et les arts ne trou- 
vassent point de profit à fondre les pièces 3e 
monnaie. Ce lut là le principal objet de la 
vigilance de Constantin, lorsqu'il s'occupa 
des monnaies, et entre les deux réformes 
qu'il opéra, cette dernière doit être consi- 
dérée comme la plus importante. 

Ce Prince avait conservé le denier impérial 
du poids de 3 scrupules d^argent; mais il ne 
put conserver à ce denier sa valeur en cui- 
vre, qui était de 8 sesterces, de 3 onces de 
cuivre chacun. Cette valeur fut affaiblie d^un 
\6^y et ie denier ne compta plus que pour i5 
onces de cuivre, dont chacune fiit appelée 
phollis. Le compte par sesterces fut aban- 
donné, et le phollis fut désigné sous le nom 
de. nummus. 

Ce nouveau rapport entre le cuivre et l'ar- 
gent se trouve clairement exposé dans un 
passage des Gloses nomiques, cité en ori- 
ginal par Savot {^Discours sur les médailles 
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antiques, chçp, i3), « Le halantion est toi 
» poids consistant en ^5o deniers, lesquels 
» valent 3ia livres 6 onces (de cuivre); de 
y> manière que chaque denier d^argent vaut 
» i5 onces de cuivre. » Chaque denier vialant 
i5 onces, les iS^ deniers font Zjbo onces ^ ou 
3i2 livres et demie* 

En évaluant donc les difFérentes monnaies 
du Bas-Ërapire par leur valeur en cuivre, 
ce qui est la mesure la plus naturelle et la 
plus éonvenable, puisque ce métal est celui 
qui éprouva k mpîns d*allîage, et dont le 
cours fut le plus uniforme, on a le tarif 
suivant : 

Le denier ou lepton d*argent qui était 
l'ancien denier impérial, de 3 scrupules (63 
grains), valait iSphoUisou onces de cuivre* 

Le miliarésion de présent ou de sportule , 
pièce de bon argent, à la taille de .60 à la 
livre , par conséquent du poids de 4 scru- 
pules 7 ( 100 gr. 7 ), valait 24 phoUis. 

Le miliarésion de solde, celui que le glos- 
sateur grec désigne comme l'ancien miliaré- 
sion , qui était à la taîUe de 64 à la livre , 
ou du poids de 3 deniers de compte ( 94 gr. i)), 
mais qui, à cause de rinfériorîté du titre de 
l'argent, était estimé à un i5* de mains, n,Q 
valait que 21 phoUis. 
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Le sîlîque ou kératîon d'or, sixième du 
scrupule, en bon or, valait i3 phoUis et 
demi. Le scrupule, par conséquent , en valait 
75 , ce qtii portait la valeur du sou de 4 scru- 
pules à 3oo phollis ou onces, poids de 28 
livres de cuivre. 

i 

Le silique ou kération d*or des premiers 
sous , évalués à un 24* de moins , à cause de 
Tinfériorité du titre, ne comptait que pour 
1 3 phollis 5 le scrupule pour 72 ; et le sou de 
4 scrupules pour 288 , poids de 24 livres de 
cuivre^ 

Ainsi s'explique cette contradiction appa- 
rente dans les édits des derniers empereurs 
d'Occident, danslesquelsle sou d'or est évalué 
tantôt à 26, tantôt à 24 livres de cuivre. 

On peut, sur l'évaluation que nous venons 
de donner , établir le rapport de ces monnaies 
entre elles. 

On voit que le balantion ou bourse de i25 
miliarésions de solde, pesant 376 deniers de 
compte , mais sujette à une déduction d'un 
i5«, répondait à 35o dé ces deniers, et que 
109 I miliarésions de sportule formaient uile 
somme équivalente , comme le dît le glossa- 
tèur grec. 

Que xa miliarésions de sportule étaient la 
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valeur du premier solidus aureiis, parce que 
celui-ci perdant un 24*> à cause du bas titre , 
il restait entre les deux quantités d'or et d'ar- 
gent la proportion de i5 à i ; mais que les 
4 scrupules d'or au titre valaient 1 2 et demi 
de ces miliarésions. 

Que le miliarésion de solde , dont l'argent 
perdait un i5* à cause du bas aloi , étant com- 
paré à l'or des premiers solidus^ qui, de son 
côté, perdait un 24*, il en résultait entre 
l'or et l'argent de ces d^ux monnaies une 
proportion de 1 5 f à 1 . En conséquence , le 
miliarésion de, solde du poids de 3 deniers 
de compte (94 gr. ?) valait, de cet or, un 
sîlique et 7 (6 gr. i ), qui est en effet la valeur 
qui lui est attribuée par le glossateur grec. 
{Justinian. in Legib. Géorgie, dejiijto.) 

La proportion entre l'or au titre et l'ar- 
gent du miliarésion de solde était commie 16 
ài. 

Le solidus aureus était réputé valoir l\o 
depiers de compte j mais quand ce solidus 
était d'un il\ au-dessous du titre, il nç 
valait , en réalité , que 38 deniers et î. 
Ainsi , il fallait cinq de ces solidus pour 
équivaloir à la livre d'argent dans laquielle 
on taillait 192 deniers de compte. 



^ 
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Le phollis que les écrivains grecs du temps 
ont quelquefois nommé , mal-à-propps, ses^ 
tertioTij parce qull avait été substitué à l'an- 
cien sesterce | était divisé en 4 ctssarions ou 
kodrantès : ce qui lui a fait donner par 
quelques écrivains du temps, le nom de 
tétrassarion. L'assaripn était l'ancien qua* 
drans ^ et pesait, comme celui-ci, le quart 
de l'once, ou 126 grains. Eisenschmid, qui 
déclare en avoir pesé un très-grand nombre y 
a constamment trouvé ce poids. 

Le denier d'argent valait 60 assarîons , 
qui formaient précisément 120 fois son 
poids. 

L'assarion se divisait en deux leptons , 
dont chacun était du poids de 3 scrupules y 
comme le denier qui, de cette conformité 
de poids , avait reçu le nom de lepton 
d'argent. 

Les nombreuses autorités qui établissent 
les rapports de ces diffërens numéraires , se 
trouvent rassemblées dans la Dissertation que 
nous avons citée plus haut (1), Nous difïë- 

(1) Dissertation sur ^ état des monnaies sous Cons^ 
tantin-le-Grand y par M. Dupuy. (Fbyez ci-dessus, 
pftg. ijo.) 
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rons, sur beaucoup de points essentiels y 
des opinions du savant académîcîen , auteur 
de cette Dissertation ^ maïs nous nous ap- 
puyons sur les mêmes témoignages. 

Nous ne savons s'il entra dans les vues de 
Constantin , en réglant la valeur du denier 
d'argent à i5 onces de cuivre au lieu de 16 , 
d'établir un rapport exact entre le poids de 
la livre romaine et le poids en usage depuis 
si long-temps dans les contrées où ce Prince 
venait de transporter le siège de son Empire. 
Ce qu^il y a de certain , c'est que ce chan- 
gement fit du talent (poids) une mesure 
numéraire. Cent deniers de compte, valant 
jSo onces de cuivre , représentaient le poids 
du talent; et le grand-argyre de 35o deniers 
ou leptons d'argent représenta la valeur de 
cinq talens pesant de cuivre, comme ^attestent 
les auteurs contemporains , et comme le dé- 
montrent les calculs que nous avons établis* 

Suite de la monnaie du Bas-Empire. 
Z)^5bezants, mailles e/^ oboles grecques* 

La monnaie établi© par Constantin fut 
celle de l'Empire , tant qu'il subsista. Maia 
le solidus aureus ( de 84 de nos grains ) , si 
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on a égard à la haute valeur de Tor ayant 
la découverte des mines du Pérou , était une 
pièce qui ne pouvait s'accommoder qu'à un 
très-petit nombre d'éciianges j et plus TEtat 
vint à s^appauvrir , plus on sentit la néces- 
sité de couper cette monnaie. On fabriqua 
donc des demi^solîdus et des tiers de solidus ^ 
dont les premiers valaient 20, et les autres 
i3 \ des deniers de TEmpire. Le demi-jo/i- 
dus ( de l\i grains ) rappelait Pan tique mon- 
naie d'or de l'Asie , la brebis , le sicle , le 
darique, le cyzicène, le philippe, etc. , toutes 
monnaies désignées en grec par le nom de 
krysos , et toutes de la valeur de 20 drach- 
mes attiques ou 20 deniers romains. Le tiers 
de solidus reparaît dans les lois saliques 
sous le nom de trians ^ et il y> est évalué tex- 
tuellement pour i3 deniers et j de denier. 

Ces monnaies d'or , fabriquées k Constanti- 
nople en grande abondance, se répandirent 
dans l'Occident , et les croisés en rapportè- 
rent en Europe des quantités assez considé- 
rables pour que ces espèces y eussent un 
cours général. Elles furent appelées dans le 
latin du temps byzantius et obolus auri , 
qu'on a traduits par byzants pu bezants , et 
par oboles d'or. On les voit souvent figurer 
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dàiis les ordonnances des premiers rois de 
la troisième race , dans les chartes , comptes 
et actes du temps, ainsi que dans les chro* 
niques et les romans de la même époque. 

Le Blanc , qui en a parlé dans son Traiié 
historique des monnaies de France , n*a pu 
en déterminer le poids et la valeur. Ce qui 
a principalement causé son embarras sur 
ce point, c'est d'avoir vu que Henri II, 
désirant observer dans la solennité de son 
sacre l'ancien cérémonial pratiqué plus de 
trois siècles auparavant , ' au couronnement 
de Louis -le- Jeune, tel qu'il se trouvait décrit 
au procès-verbal, et notamment présenter 
TofFrande de i3 bezanfs d^or y avait fait 
fabriquer exprès pour cet objet des bezants 
du poids d'un double ducat chacun. L'auteur 
en a conclu que le mot bezant était un mot 
vague, appliqué d'une manière générale à 
toute pièce de monnaie d'or, sans égard à 
la taille et au poids de l'espèce. Rien n'est 
moins admissible , selon nous , qu'une telle 
supposition , quoiqu'elle ait aussi l'autorité 
de Du Cange , et il nous semble dérai- 
sonnable de croire que des ordonnances , des 
comptes publics et des contrats aient jamais 
pu énoncer des sommes en une monnaie dont 
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la valeur ri^auraît pas été connue et déter- 
minée. L'historien des monnaies de France 
ne se serait pas fait cette difficulté , s'il eût 
observé que les pièces fabriquées par ordre 
de Henri II, sous le nom de bezants ^ étaient 
des pièces de largesse, et que le Prince ne 
pouvant , dans son ofïrande , excéder le 
nombre de i3 , qui était fondé sur une 
allusion religieuse , avait voulu , comme il 
est naturel de le faire en de telles occasions , 
grossir le volume de la pièce pour gratifier 
ceux à qui Toflrande demeurait, et pour 
signaler sa magnificence dans un acte de si 
grand apparat j que, dans cette vue, il 
avait fait tailler ces pièces de présent sur le 
pied de la plus forte monnaie d'or qui fût 
connue. Le double ducat était trois fois plus 
pesant que . le àetai-solidus ou bezant de 
Constantinople ; il se taillait à raison de 
36 ^ au marc 5 et comme , à la mort de 
François I®*", le marc d'or , à la monnaie de 
France, produisait i65 livres, ce double 
ducat valait 4 livres 10 sous de la monnaie 
du temps (1). 

(1) Le ducat d^or ou sequin fut frappé polir la pre- 
mière foi» à Venise ^ en 1 284» Son poids et son titre 
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Mais sî Ton veut s'assurer, autant que 
possible , de la véritable! valeur courante du 



furent réglés sur ceux de la pièce d'or de Florence , nom- 
mée y^or/« f qui jouissait alors d'un crédit universel et 
circulait dans tous les pays commerçans dé PEuropei de 
PAsie et de l'Afrique. Ce ducat ^ du poids de 3 scru- 
pules ou des I de l'ancien solidus aureusp se divisait ^ 
comme ce dernier , en ^o deniers dWgent ^ lesquels ^ 
sous le nom de gros ou sous de gros y pesaient cha- 
cun I de l'ancien denier romain. Il se divisait en 
outre en 60 sous courans , dont chacun était les | du 
sou de gros ou la moitié de l'ancien denier. Vingt 
de ces spus courans composaient une livre de com.pte* 
Leur rapport avec le sou actuellement (en 1800) cou- 
rant à Venise, est comme 7 | à 1 5 en sorte» que le se- 
quin qui , dans son origine , comptait pour 3 livres y en 
vaudrait aujourd'hui 2a. ( Storia civile e politica del 
commercio de^ Venetiani di Carlo Antonio Marini. In 
Vinegiay 1798-1808 , tom. 6, libr* 3, cap. 2») Selon le 
même auteur, dix ducats formaient la Uhra ad aurum , 
qui se divisait en ao gros d'or , chacun 46squels valait 
un demi-florin ou demi-sequin. Ainsi, comme on le 
voit, la livre d'or était , quant au poids , le double de la 
livre courante d'argent , et valait 3o de ces livres. Il y 
avait un ducat d'argent valant 24 sous courans 5 deux et 
demi de ces ducats valaient le ducat d'or. Les 'historiens 
de Venise du quinzième siècle font mention d'un gros 
ducat d'or valant 96 sous courans ou 4 ducats d'argent. 
On peut convertir toutes ces valeurs en monnaie fran- 

bezant 
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bézant grec en France , au XIII* siècle , îl 
faut s'en tenir à ce que le même historien 
rapporte {p^g^ i58) , lorsqu'il cite un compte 
des baillifs de France , rendu en 1297, dans 
lequel le bezant d'or se trouve évalué à 
9 sousJ Le marc d'or , à cette époque , pro- 
duisait au monnayage 44 livres de la mon- 
naie du temps , en sorte que l'once d*or 
monnayée comptait pour 5 livres 10 sous , 
et le gros pour i3 sous 9 deniers tournois. 
Le bezant, du poids de 4^ de nos grains^ qui 
font les 7 douzièmes du gros, aurait valu 
un peu plus de 8 sous tournois. Mais dans 
l'état où était alors la monnaie du Prince, 
cette espèce étrangère devait être très-prisée, 
à cause de la bonté de son poids et de la 
pureté de son titre j et l'on voit que les bail- 
leurs à cens avaient soin de stipuler, par 
préférence , leur paiement en ce genre de 
monnaie qui n'était pas sujet à varier. 

Le même auteur cite i^pag. i63 et 164 de 
son Traité y édition de 1692) des contrats 



çaise actuelle ^ en évaluant le sou vénitien de cette 
époque à 17 centimes J| moitié de la valeur de Tancien 
denier romain. 

a. 19 
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ou reconnaissances de rédevances censuelles 
des années 1255 et 1270 ^ dans lesquelles 
Fobole d'or est évaluée à 5 sous tour- 
nois. Les monnaies françaises^ à la fin du 
treizième siècle et au commencement du 
quatorzième , étaient dans un tel état de 
désordre et de confusion, qu'en puisant à 
cette source on ne ferait qu'obscurcir la 
matière j mais on peut faire quelque fond 
sur des stipulations défendues par l'intérêt 
réciproque des parties , et sur des contrats 
qui réglaient des obligations perpétuelles de 
leur nature. On doit s'attendre à y trouver 
sur la valeur respective des deux métaux 
monétaires , ce que l'opinion générale de 
ce temps admettait comme la notion la 
plus juste et la plus précise. Vers la 
fin du règne de saint Louis, 5 sous tour- 
nois étaient la ii« partie du marc d'argent 
monnayé , et représentaient un poids d'ar- 
gent de 420 grains. En prenant le i5* de ce 
poids , parce que dans les monnaies de ce 
temps, le rapport de l'or à l'argent était 
encore de i5 à 1 , on aura pour le poids de 
l'obole d'or , 28 grains , tiers du poids du 
solidus^ Nous trouvons un résultat tout 
semblable, si nous consultons les ordon- 
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nances de Pliîlîppe*le-Bel et de Louis X , qui 
rappellent les bonnes monnaies de saint 
Louis; Il y est dît que le denier d'or à Vai- 
gnel que ce Roi avait fax* faire et ajuster le 
plus léalment possible, eut cours pour lo 
sous parisis Ou i3 sous 6 deniers tournois 
(X/^ Blanc ^ pag\ 169). Cet aignel ou moU" 
ton j d'un or très-fin , fut fabriqué au poids 
de 77 grains {^ trois gros cinq deniers trébu^ 
chans). Sa valeur , en argent, était d'un 
demi-parisis , ou du quart du marc d'argent, 
fixé alors à 2 parisis ou 5o sous tournois } en 
sorte que 4 de ces aignels formant un poids 
de 3o8 grains, égalaient en valeur le marc 
d'argent qui avait i5 fois ce poids. En 1226, 
date de la fabrication de Taignel d'or, le 
bezant devait valoir 6 sous 9 deniers tour- 
nois, et l'obole d'or 4 sous 6 deniers \. 
Quoi qu'il en soit , ces rapprochemens suffi- 
ront pour démontrer que les bezants pré- 
sentés à l'offrande par Henri II , lors de la 
cérémonie de son sacre, ne s'accordaient 
nullement , quant au poids et à la valeur , 
avec les bezants de Constantinople (1), et 



(1) Au sacre de Louis XIV j les i3 pièces d*or d# 

19. 
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qu*onne risquera pas de se tromper de beau- 
coup , si Ton évalue le bezant grec à 7 francs 
de notre monnaie actuelle^ l'obole à 4 francs 
66 centimes , et la maille d'or , qui valait a 
oboles^ à 9 francs 33 centimes (i). 



l'ofFrande étaient chacune du poids de 5 pistoles et dernier 
(une once et ^ d'once). 

(1) On a souvent, dans les titres du XV* siècle, dé- 
signé sous le nom de maille (Tor le dycat qui pesait les 
J du sou d'or, c'est-à-dire , 3 scrupules (63 de no8 
grains ) > et qui vaudrait dans notre monnaie actuelle 
lO fr. 5o cent* , ou même lO fr. 90 cent. , si on a égard à 
la supériorité du titre de ces anciennes espèces sur les 
nôtres. ( Voyez la note ci-dessus , pag. 288. ) 
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CHAPITRE XVII. 

Coif^TiNVATiON des monnaies romaines 
jusqu^à Charlemagne. 



Xjes nations barbares qui enyabirent suc- 
cessivement les provinces de FEmpire ro- 
main , n'eurent certainement pas la pensée 
de changer le système monétaire qu*elles 
trouvèrent établi. Outre que ces peuples 
grossiers n'avaient aucune institution de ce 
genre qui leur fût propre, et que tout ce 
qu'ils connaissaient en matière de monnaie 
se bornait à des notions imparfaites sur la 
valeur des espèces courantes que des rela- 
tions de commerce , inséparables du voisi- 
nage , avaient' fait entrer chez eux , ils ne 
pouvaient d'ailleurs avoir aucun intérêt à 
contrarier, sur un tel point, les usages et les 
habitudes de la nation vaincue ; ils durent 
donc être tout naturellement portés à faire 
leur profit dçs institutions dont les avantagea 
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étaient sensibles , et les produits de la civi- 
lisation entrèrent dans le butin de la çon- 
quête. Mais il n'en est pas d'un peuple bar- 
bare qui arrive brusquement à goûter les 
fruits de Ig. civilisation , comme d'un peuple 
qui s'en approche graduellement par l'exer- 
cice de sa propre industrie et le développe- 
ment progressif de ses facultés. La rapacité 
du vainqueur s'attache à ce qui la tente le 
plus , et dédaigne ce qui a peu de prix j 
avide de jouir , elle se hâte de saisir ce qui 
est le plus propre à la satisfaire. Ainsi ces 
hordes vagabondes , qui auraient sans doute 
encore passé bien des siècles sans acquérir , 
par le seul progrès de leur intelligence , l'art 
de fabriquer une grossière monnaie de cuivre, 
rejettèrent avec mépris tout ce qui n'était pas 
or ou argent, et ne connurent d'autre mon- 
naie que celle des métaux précieux. Leurs 
lois, dont presque toutes les dispositions se 
bornent à imposer des taxes ou à évaluer le 
prix des meurtres et outrages, d'après la 
qualité des parties, ne font mention que 
de monnaies d'or et d'argent. Le cuivre, 
qui figure si souvent dans les derniers édits 
des empereurs , ne se montre point dans le 
Codé des Francs et des Visigoths. On çi'y 
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voit paraître , quoique sous des noms quel- 
quefois difïërens , que deux sortes de valeurs 
pécuniaires : le sou d'or de 4^ deniers, et 
le sou d'argent de 12 deniers. 

Les sous d'or qui nous restent des derniers 
empereurs romains d'Occident et qui sont 
bien conservés , sont de 4 scrupules , comme 
le solidus de Constantin , et ils se taillaient 
sur le pied de 72 à la livre. Ceux qui furent 
fabriqués par les nouveaux maîtres, sont 
du même poids et avaient cours pour la 
9iême valeur. Covarruvias nous dit que les 
Goths établis en Espagne firent faire des 
monnaies d'or du même poids que celles des 
empereurs. Ellos mismos mandaron librar 
sueldos de oro a imitation de los sueldos de 
los emperadores ^ y del ndsmo peso^ 

Les rois qui s'élevèrent sur les débris de 
l'Empire romain dans l'Occident, se piquè- 
rent de mettre l'or de leurs monnaies au plus 
grand degré de pureté possible. C'est ce qui 
est prouvé non-seulement par l'essai qui en 
a été fait sur les pièces que nous possédons , 
mais par des témoignages écrits. On voit 
par un passage de la vie de saint Eloî , 
qui vivait sous Dagobert 1^^ y que tout l'or 
qu'on recueillait des tributs et amendes 
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était mis au feu et affiné avec le plus grand 
soin avant d'entrer au trésor royal. Currt 
omnis census in unum collectus^ régi para- 
retur ferendus , ac vellet domesticus simul 
ac monetarius adhuc aurum ipsum fomacis 
coctione purgare ^ ut , juxtà ritum , puris- 
sifnum ac rutilum aulae régis presentaretur 
metallum. Les ^ctes de cette époque donnent 
presque toujours à la matière des monnaies 
le nom â! aurum purissimum ; purissimè 
coctum ^ ou obrizzum , mot sous lequel on 
désignait l'or affiné par l'action du feu portée 
au plus haut degré d'intensité. Le testament 
de Leodebodus , abbé de Saint- Aign,an , daté 
de la 2* année du règne de Clovis II , roi de 
Bourgogne et de Neustrie ( en 645 ) , porte 
ces mots : Obrizzi auri mille et sexcentis 
solidis. Cette qualification avait pour objet 
d'honorer la monnaie du Prince , et ^^il ne 
faudrait pas en conclure qu'on employait 
plusieurs sortes d'or dans. la fabrication des 
monnaies. C'était un point d'émulation entre 
ces petits souverains , de tenir leur monnaie 
à la plus haute valeur , et aucun d'eux n'eût 
voulu courir le risque de voir la sienne rejetée, 
ou moins prisée que celle des autres princes. 
Ainsi y le solidus de Constantin conserva ^ 
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SOUS la première race de nos rois , son l^ontp 
son poids, et par conséquent toute sa va- 
leur. Cette valeur avait été légalement fixée 
par l'Empereur à 4^ deniers romains, ou 
deniers de compte, le scrupule d'or devant 
valoir , depuis la loi Papyria ^ lo deniers ou 
40 sesterces. Le solidus <le la loi salique 
est donc aussi de l^o deniers , comme l'at- 
testent une foule de dispositions. Si quis 
porcellum furaverit ^ quadraginta denarios 
quifaciunt soUdum unum^ culpabilis judice^ 
tur. (Lex salie, tit. 1, $• 5.)Le demi-solidus 
valait 20 deniers, et le tiers du solidus^ qui se 
nommait triens ou triansy valait 12 deniers 
et un tiers de denier. Trianem comportât quod 
est tertiapars urdus solidi^ hoc est, tredecint 
denarii et tertiapars unius denarii ( tit. 4^ > 
art. i3). Le denier de compte était depuis 
long-temps frappé en monnaie réelle j il avait 
cours même avant la translation du siège 
de l'Empire à Constantinople j et nous voyons 
dans le petit Traité de Volusius Mœcîanus , 
que les termes de denarius et de ijictoriatus 
étaient , de son temps , considérés comme 
synonymes. Ce denier, à la fois monnaie 
réelle et monnaie de compte y fiit très- 
abondant pendant les dernières années de 
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Tempiré d'Occident j c'était la moitié du 
lepton d'argent. 

Il ne paraît pas que les peuples qui vi- 
vaient sous Tempire de la loi salique eussent, 
dans leur circulation , aucune pièce d'argent 
plus forte que ce denier j mais il serait dé- 
raisonnable de croire qu'ils n'en avaient pas 
de plus petites qui étaient des divisions du 
denier. La loi salique parle plusieurs fois du 
tiers du denier; on peut donc admettre, 
comme probable, qu'on frappait des monnaies 
de cette valeur, qui, à cause de leur petit 
volume , n'ont pu jusqu'ici résister à l'action 
du temps et des chances de destruction. Mais 
on a conservé des pièces de deux tiers du 
denier. Il nous en reste de la première race 
de nos rois , qui sont encore très-entières j 
et les mieux conservées ont le poids de ai 
grains , poids du scrupule romain , et par 
conséquent formant les deux tiers du de- 
nier. Par l'essai qui en a été fait , on a trouvé 
qu'elles étaient à onze deniers et demi de 
fin, c'est-à-dire, qu'elles contenaient 28 
vingt-quatrièmes d'argent pur. 

Outre le solîdus aureus de l\o deniers , il 
y avait un autre soLidus de 12 deniers qui 
ne pouvait être que d'argent, et doût on 
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peut aisément reconnaître l'origine. La ré- 
forme faite par Constantin dans le rapport 
de l'argent au cuivre ^ ayant fixé la valeur 
du denier impérial ou lepton d'argent à i5 
onces de cuivre, les peuples se familiarisè- 
rent bientôt avec l'idée d'une livre pécu- 
niaire de i5 onces, divisée en 60 assarions 
et 120 leptons. Cette livre pécuniaire, ap- 
pliquée à la monnaie d'argent, donnait, une 
division en 240 deniers , puisque le denier 
de compte était la moitié du lepton. Cette 
livre, purement idéale, fiît divisée en vingt 
sous (monnaie pareillement idéale) , dont 
chacun exprimait un compte de 12 deniers. 
Les officiers monétaires se réglaient sur 
cette division , qui, selon toute apparence , 
n'avait été adoptée que pour régulariser 
leurs opérations. Ils devaient séparer la livre 
d'argent de 1 5 onces romaines, en 20 solides 
ou cylindres, dans chacun desquels 'ils tail* 
laient douze deniers. De -là vînt qu'un 
compte de 12 deniers s'appela soUdus,. Ce 
sou de douze deniers est fréquemment men- 
tionné dans les lois et ordonnances des VIII* 
et IX' siècles. Dans le 2* canon du concile 
assemblé au palais de t'Estines, proche de 
Binche en Hainaut, le 1*' mars 74^, par 
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les ordres de Carlo maiï, fils de Charles 
Martel^ ce Prinde ordonna que les gens de 
guerre qui possédaient des biens ecclésias- 
tiques^ payeraient chaque année ^ pour une 
ferme ^u ime maison , la redevance d'un 
sou de 1 2 deniers à TEglise , ou monastère 
propriétaire. De unaqudque casatâ solidus^ 
id est j duodecim. denarii. (Capitul. tom. I.) 
Le soin que prend le rédacteur de ce canon > 
d'expliquer qu'il entend parler d'un sou de 
12 deniers^ prouve que l'on faisait encore 
usage du sou d'or de 4^ deniers. Hincmar , 
archevêque de Reims ^ parlant des solidus 
dont il est fait mention dans le testament de 
saint Remi^ ne manque pas de spécifier qu'il 
s'agît de sous d'or , valant l\o deniers , pour 
éviter qu'on ne les, confonde avec les sous 
de douze deniers ; ce qui démontre que ces 
deux sortes de numéraire avaient cours si- 
multanément. Un passage des Capitulaires de 
Charlemagne ne laisse. aucun doute sur la 
co-existençe de ces deux espèces de solidus. 
On voit par le 41* canon du concile de 
Reims ^ tenu en 81 3, que Pépin avait réduit 
à des sous de 12 deniers les sous de 40 deniers 
portés dans la loi salique, et que Charle- 
magne fut supplié de Cîonfîrmer l'ordonnance 
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de soû: père. Ut Dominus imperator secun^ 
dhm statutum bonae memoriae Pepimiy mi^ 
sericordiam faciaty ne solidi qui in lege 
habentur y pro 4o denariis discurrant, quo^ 
niàm propfer eos j multa perjuria ^falsaque 
testimonia reperiuntur* La supplique faîte à 
l'Empereur avait pour objet de solliciter un 
règlement qui portât que toutes les fois que, 
dans lui jugement ou dans une obligation , 
il était question de solidus , sans autre spé- 
cification, la peine ou la dette serait inter- 
prétée de la manière la plus favorable au 
débiteur, afin d'éviter les parjures ou les 
faux témoignages 5 qu'en conséquence, les 
sous dus seraient réputés sous de 1 2 deniers , 
et non de l\o. Ceci s'explique encore par un 
des Capitulaires de Louîs-le-Débonnaire, qui 
a pour objet de confirmer ou renouveler 
cette ordonnance de Pépin sur la modifica- 
tion des impôts , taxes et compositions. Ont-' 
nis solutio atque impositio quae in lege sa^ 
lied contineturj inter Francos ^ per \% de^ 
nariorum solidos componetur^ excepta ubi 
contentio inter Saxones et Frisones exorta 
fuerit , ubi volumus et l\o denariorum quan-^ 
tîtatem habeat. Cette disposition se retrouve 
ailleurs en ces termes : De omnibus debitis 
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solvendîs anûquiths fuit per \ n denariomm 
solides solvantur per totam salicam^ excepta 
Zseudes. Si Saxo aut Friso aliquem occi- 
dent per J^o denarics solidus solvatur. Intrà 
salicos verb ex utrâque parte , de omnibus 
debitis j sicut diximus ^ 12 denariipro solido 
solvarUur, sive de homicidiis ^ sive de rebns. 
Ainsi 7 comme le solidus porté dans la loi 
pouvait s'entendre de deux espèces de sous , 
c^était la qualité du débiteur qui déterminait 
le sens qu^il fallait donner au mot. Enfin , 
Charlemagne, dans les Capitulaires de l'as- 
semblée générale tenue à Aix-la-Chapelle, 
en '/^j , s*exprime en ces termes : in argento, 
duodecim denarii solidumfaciunt. 

Tous ces témoignages constatent que le 
denier^ qui était la monnaie de compte, avait 
une valeur uniforme , mais qu'il y avait deux 
sortes de sous dont la différence était mar- 
quée par la quantité de deniers que repré- 
sentait chacun d'eux. 

On a vu que les officiers monétaires tail- 
laient ao sous dans la livre d'argent qui était 
de i5 onces romaines; mais l'affaiblissement 
des monnaies est une de ces ressources qui 
se présentent d'elles-mêmes à des princes peu 
éclairés, et la première qu'ils saisissent dans 
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un moment de nécessité. Ce qui était arrivé 
à Vaureus romain sous les premiers succes- 
seurs d'Auguste, le solidus d'argent l'é- 
prouva sous nos rois, vers la fin de la 
première race. On tailla peu à peu dans la 
livre un plus grand nombre de sous qu'on 
ne devait j et comme on divisait toujours ce 
sou en 12 deniers, le poids du denier vint 
à s'affaiblir de 'quelques grains. On se pro- 
cura 253 deniers en 'divisant la livre en !ii 
sous, au lieu de 20; mais chaque denier ne 
pesait plus que 3o grains, et ainsi de suite. 
Pépin crutdevoir mettre un terme à cet abus 
qui excita peut-être des murmures, et il 
ordonna que dorénavant il ne serait pas 
taillé plus de 22 sous dans la livre d'argent. 
JDe monetâ constitutum ut amplihs non ha-- 
beat in librâ pensante , nisi viginti duo so* 
lidos. 

Mais Charlemagne voulut assurer d'une 
manière stable et constante le poids de ses 
monnaies, et rétablir la division légale de 
la livre d'argent en vingt sous , telle qu'elle 
avait été dans l'origine. Au moment où il 
se détermina à cette réforme , l'abus subsis- 
tait déjà depuis long-temps de tailler 22 sous 
dans la livre, et, par conséquent, de faire 
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produire à cette livre 264 deniers , au lieu 
de 240 } en sorte que le denier qui aurait dû 
peser 3i grains et demi^ ne pesait que a8 
grains n» L'ordonnance de Pépin semblait 
même ayoir consacré cet abus , et elle avait 
donné une sorte de caractère légal à ces de- 
niers aiSsdblis. Dans un tel état de choses ^ 
rendre au denier son ancien poids de 3i 
grains 7 , en décriant toute la monnaie faible 
et en la remplaçant par de nouvelles f abri-: 
cations^ eût été une mesure longue et dis^ 
pendieuse^ extrêmement onéreuse pour le 
trésor du Prince et pour les particuliers qui 
auraient contracté des engagemens anté- 
rieurs. Un changement dans la valeur réelle 
de la monnaie de compte eût été une source 
de désordres et d'injustices. Le prix des 
grains avait été fixé en deniers y par des or- 
donnances du Prince j les bauist, les rede- 
vances et les stipulations avaient eu depuis 
long-temps pour mesure le denier de a8 
grains 7 j remplacer ce denier par un^ pièce 
plus forte eût été porter atteinte à la foi pu- 
blique. On prit dont le seul parti qui fût in- 
diqué par la raison. On conserva la monnaie 
telle qu'elle était j on maintint la division du 
sou en 12 deniers^ et de la 'livre en 20 sous. 

Tout 
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Tout ce qu*îl y eut à faire , ce fut de former 
une livre dont le poids pût s'accorder avec 
toutes ces données. 240 deniers , du poids 
de a8 grains f chacun, composaient une lîvre 
de 6(}i2, grains. On partagea cette livre en 
12 onces de 5j6 grains chacune, valant, par 
conséquent, huit septièmes de l'once ro- 
maine. Telle fut la livre dans laquelle l'Em- 
pereur ordonna qu'on taillerait 20 sous , qui 
seraient ensuite divisés chacun en 12 deniers. 
Ainsi s'opéra légalement le changement du 
denier romain de 3i grains 7 , après plus de 
dix siècles d'existence, et son remplacement 
par un denier qui lui était inférieur, en 
poids, d'environ un dixième. Ce même de- 
nier, 12^ du sou et 240^ partie de la livre, 
est resté dans notre monnaie de compte 
jusqu'à la fin du XVIII® siècle j ipaîs ce de- 
nier, toujours décroissant par l'affaiblisse- 
ment successif de la livre monétaire, ne re- 
présentait plus de nos jours qu'environ | du 
grain d'argent, et la 80' partie de la valeur 
que Charlemagne avait entendu lui donner. 
Cependant, à travers toutes ces dégradations 
et ces vicissitudes, il est aisé de suivre le fil 
généalogique de notre denier tournois, en 
remontant jusqu'au denier romain modifié 
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par Charlemagne } puis, du denier romain 
jusqu'à la drachme attique dont il avait pris 
naissance, et enfin de la drachme attique à 
cette drachme égyptienne , dont Torigine se 
perd dans dés temps où il n'est plus permis à 
rhîstoire de pénétrer. 

Les monnaies d'or qui eurent cours sous 
la 1^® et la 2* race de ïios roîs, et sous les 
premiers rois de la 3', généralement dési- 
gnées sous le nom de sous d^or, àejrancs ou 
Ae florins, étaient taillées sur le solidus de 
Constantin de 84 de nos grains. Les demi* 
sous étaient au poids de 4^ grains, et les tiers 
de sou au poids de 28. C'est ainsi que les 
évalue Le Blanc ( Traité historique des mon-- 
naies de France , pag. 89), à cela près d'une 
fractiort , parce qu'il porte le selidus à 85 
grains. On ne doit pas regarder, comme 
monnaie, la pièce d'or fabriquée sous le 
règne de Louis-le-Débonnaîre, au poids de 
iSa grains, portant la légende : Munus di* 
vinumL Cette médaille que possédait le savant 
Peiresc, et dont il déplore si vivement la 
perte, danis une de ses lettres, ne pouvait 
être qu'une pièce de présent, fabriquée ex- 
près pour quelque offrande pieuse. La taille 
de la monnaie d'or sur le solidus aureus et 
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ses divisions subsista en France jusqu'au 
temps (de saint Louis. Ce Prince, pour ajuster 
sa monnaie d'or à la valeur du marc d'argent, 
qui était alors réglé à deux parîsîs ou 2 liv. 
10 sous tournois, fit fabriquer le denier d'or 
à Maignel y au poids de 'jj grains, parce que 
ce poids d'or était l'équivalent du demi- 
parisis , et que 4 <le ces aignels représentaient 
le marc d'argent j ce qui démontre qu'en- 
core, à cette époque, la proportion entre 
l'or et l'argent, dans les monnaies de France , 
se réglait dans le rapport de i5 à 1. 



20. 
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CHAPITRE XVIII. 

Djs la paye du soldat romain. 



X-/E taux journalier de la solde militaire et 
les changemens qu'il a successivement éprou- 
vés 9 sont des faits assez bien connus ^ et sur 
lesquels on peut recueillir un grand nombre 
de témoignages. L'observation de ces faits ne 
peut manquer de jeter un grand jour sur 
l'histoire des monnaies , parce que les chan- 
gemens faits à la solde ont presque toujours 
été déterminés par une variation proportion- 
nelle survenue dans la monnaie de compte. 
D'un autre côté, la même paye se trouvant 
énoncée de plusieurs manières différentes par 
les auteurs contemporains , on trouve dans 
cette variété d'expression d'une même valeur 
un nouveau moyen de s'assurer de la pro- 
portion qui existait entre les monnaies de 
divers métaux. Enfin, la paye du soldat est 
le plus uniforme et le moins variable de tous 
les salaires , la personne qtd le reçoit n'ayant 
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pas la faculté de le débattre , et TÉtat qui le 
donne ayant toujours un grand éloignement 
à augmenter un article qui compose une 
partie si considérable de sa dépense. Ce 
genre de salaires peut donc être regardé 
comnie celui qui offre la mesure la moins 
incertaine du prix moyen des subsistances, 
c'est-à-dire, du rapport entre les denrées de 
consommation générale, et la valeur réelle 
de la monnaie courante. 

Ainsi il y a une connexité remarquable 
entre l'histoire de la paye du soldat et This- 
toire de la monnaie , et nous aurions pu les 
faire marcher ensemble dans Tordre des 
événemens; mais pour ne point interrompre 
la suite die l'une et de l'autre , nous avons cru 
plus convenable de traiter celle-ci dans un 
chapitre séparé , et cet examen donnera un 
nouveau degré de certitude aux faits que 
nous avons précédemment établis. 

Pour reprendre donc l'histoire de la paye 
du soldat romain , il faut remonter à l'époque 
où la répuplique institua cette paye , vers le 
milieu du IV* siècle de la fondation de Rome. 
Il parait qn'elle fut alors fixée au demi- as 
ou 6 onces de cuivre par jour j toutefois cette 
conjecture n'est fondée que sur de faibles in- 
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dîces. Ce qui semble la justifier, c'est que 
lorsque les Romains commencèrent à avoir 
une monnaie d'argent au coin de la répu- 
blique, cette première monnaie, qui fut la 
libella et s^^^ subdivisions, fut réglée sur la 
valeur de Tas qui pesait alors 12 onces, ètî 
que la semi ^ libella fut appelée singula, 
parce que, dit-on, elle formait la paye jour- 
nalière de chaque soldat; or, cette sih^ 
gula était de la valeur du demi -as, dé 
6 onces de cuivre. A l'époque où le poids 
de Tas fut réduit à 2 onces, vers la fin de 
la première guerre ptuiique, la paye fut de 
3 as par jour, ce qui était le même poids 
de 6 onces de cuivre, correspondant en ar- 
gent à la singula. La valeur du cuivre s'éle- 
vait alors de plus en plus pour reprendre 
avec l'argent son niveau naturel , et les six 
onces de cuivre du commencement du VI* 
sièôle valaient beaucoup plus que les six 
onces du siècle précédent. Mais la république 
était aux prises avec un ennemi redoutable 
qui menaçait l'existence de Rome elle-même; 
on avait besoin de tout le dévouement des 
soldats, et ce n'était pas le moment de ré- 
duire le taux nominal de la paye. On leur 
continua les 6 onces par jour, qui étaient 
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devenues un salaire trop élevé, mais ce fut 
par la seule considération qu'il avait été ainsi 
réglé antérieurement. D'ailleurs , cette paye 
s'acquittait en argent , dès cette époque , 
comme ^ous en verrons la preuve. Ainsi la 
république, par ce mode de paiement, pro- 
fitait de la disproportion qui existait encore 
entre la valeur réelle des deux métaux. 

On ne peut pas douter que la paye ne fût 
alors sur le pied de 3 as , puisque Plante , 
qui mourut en l'an 56g de Rome, dans un 
âge très-avancé , a dit dans sa comédie de la 
Mostellariay ainsi que nous l'avons déjà ob- 
servé ailleurs : ce Où sont ces braves qui , 
y> pour 3 as , montent à l'assaut et affrontent 
w les traits de l'ennemi ?» 

Lors de la réforme de 536, qui réduisit l'as 
à une once et attribua au denier d'argent la 
valeur de 1 6 as, on ne voulut rien changer 
à la condition du soldat , qu'on n'avait garde 
de mécontenter. Sans augmenter le taux 
journalier de la paye, on statua seulement 
que dans le paiement de la solde , le denier 
pe serait compté au soldat que pour dix as , 
comme il Tétait auparavant. In militari ta-- 
men stipendia, semper denarius pro décent 
assibus datus. (Plin. lib. 33, cap. 3.) Ce 
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passage prouve que l'usage de payer la solde 
en deniers d'argent avait déjà lieu depuis 
quelque temps , puisqu'il est dît qu'on con- 
tinua de donner ce denier, comme ci-devant, 
pour dix as. Ainsi, depuis cette réforme, le 
soldat romain recevait toujours au bout du 
mois le même nombre de deniers. Quand l'as 
était du poids de i onces, les 90 as, formant 
la solde du mois, se payaient moyennant 9 
deniers; et quoique l'as fût diminué de 
moitié de son poids , cette diminution n*at- 
teîgnait point la paye militaire, puisque le 
soldat avait toujours droit à 9 deniers par 
mois, comme avant la réforme de l'as. Il 
semble même que par cette disposition , la 
condition du soldat ait été améliorée, puisqu'il 
passait pour 16 as dans les marchés ce même 
denier qui ne lui avait été compté que pour 
dix ; mais ce bénéfice n'était guère qu'appa- 
rent, car le denier de 16 as ne répondait 
qu'A 16 onces de cuivre, tandis que ce de- 
nier, avant la réforme de 536, était censé re- 
présenter 20 onces, l'as étant alors de 2 oi^ces. 
Toutefois quand une monnaie est évaluée 
numérairement au-dessus de sa valeur réelle, 
comme l'était l'argent avant cette réforme , 
le prix courant des denrées se règle tout na- 
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turellement sur la monnaie qui est suréva- 
luée y le marchand devant présumer qu'on le 
payera en cette monnaie plutôt qu'en l'autre. 
Ainsi la réforme de 536 dut apporter peu de 
variation dans les prix du marché , et il est 
très-probable que le denier de 16 as n'acheta 
pas un grain de blé de plus que n'en achetait 
le denier de 10 as, l'un et l'autre denier 
étant toujours le même poids d'argent. Tout 
l'efiet de la loi dut être de retenir dans la 
circulation la monnaie de cmvre qui tendait 
à s'en éloigner. Dès que cette monnaie se 
trouva remontée au niveau de sa valeur 
réelle , personne n'eut intérêt à payer en 
argent plutôt qu'en cuivre. La condition du 
soldat fut donc exactement la même en réa- 
lité, après comme avant la réforme. Chaque 
moîs lui rapporta 9 deniers ou a/ scrupides 
d'argent, comme il les avait toujours eus 
depuis la création du denier d'argent , et le 
prix courant des denrées se régla nécessaire- 
ment sur leur rapport de valeur avec l'argent. 
Mais la loi Papyria qui, selon toutes les 
apparences , reçut son exécution environ 1 4 
ans après , . sans rien changer à la propor- 
tion établie entre le cuivre et l'argent , dimi- 
nua réellement de moitié toutes les pièces 
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dont se composait la monnaie de compte» 
L'as ne fut plus que ce qu'était Je demi-as; 
et le denier ne fut plus que ce qu'était le 
quinaire. Tous les prix de marché durent à 
peu près monter au double , pour conserver 
leur rapport avec les monnaieis. Il fallut 
porter les salaires au double , pour que le 
salarié n'éprouvât aucun dommage. Cepen- 
dant , après la loi Papyria y la .solde ne fut 
portée qu'à 5 as par jour; mais on continua 
à donner au soldat le denier pour chaque 
somme de lo as dont on avait à lui compter^ 
en sorte qu'il touchait , par mois , 1 5 des 
nouveaux deniers. Ainsi, au lieu d'un poids 
d'argent de 27 scrupules , il ne recevait plus 
que 22 scrupules et demi. Mais la guerre dé- 
fensive que la république avait eue à sou- 
tenir , venait d'être glorieusement terminée ; 
le soldat n'eut plus à marcher que pour des 
conquêtes, et là, une portion de l'argent 
du butin lui était toujours distribuée en gra- 
tification, comme Tite-Live le rapporte à 
chacun des triomphes dont il donne la des- 
cription. D'ailleurs , lorsque la valeur réelle 
de la monnaie de compte est diminuée, les 
denrées consommables ne renchérissent pas 
tout-à-fait dans une proportion exactement 
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en rapport avec cette diminution ; et le soldat 
ne dut pas apercevoir de changement dans 
le prix de la solde, ce prix lui représentant 
la même quantité de subsistances. Le soldat 
grec, au temps de Xénophon et au temps de 
Démosthènes , avait , comme on Ta vu , 20 
drachmes par mois, un quart de plus 
que les i5 deniers romains; mais aussi nous 
verrons qu'à Athènes le prix moyen du blé , 
par des causes que nous indiquerons , était 
de 2.5 pour cent plus cher qu'à Rome; les 2,0 
drachmes achetaient 4 medimnes de blé , 
.quantité égale à 20 modius romains; et les i5 
deniers achetaient 20 modius y au prix moyen 
de 3 sesterces, les i5 deniers valant 60 ses- 
terces. 

Polybe, qui écrivait long-temps après la 
loi Fapyriay et qui évalue la paye^du soldat 
romain en monnaie grecque, dit que cette 
paye était de 2 oboles par jour, parce que 
5 as faisaient, à un 16' près, le tiers de la 
drachme attique. Polybe ne fait point entrer 
dans son calcul le mode de paiement, parce 
qu'il ne parle que d'après ce qui frappait l'o- 
pinion générale , et que la seule chose qui 
restât dans l'idée , c'est que la paye était fixée 
à 5 as. Ces 5 as , à la vérité , avaient , à 
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l'égard du soldat, à peu près la valeur d'un 
demi*denier , à cause de rexceptîon en vertu 
de laquelle le dénier ne lui était compté 
que pour lo as. Mais c'était une circonstance 
sur laquelle on s'arrêtait peu , les notions 
populaires n'admettant pas de calculs com- 
pliqués. La paye journalière était , dans la 
réalité , de 5 as , et dans les comptes où il 
y avait à payer moins d'une dixaine, d'as , 
en cas de congé , retraite ou mort du soldat, 
il est à croire qu'on soldait en as, à raison 
de cinq pour chaque journée. 

Cette paye , ainsi réglée , subsista pendant 
plus de i5o ans, jusqu'au moment où César, 
devenu dictateur, porta cette paye à lo as, 
mais en supprimant la mesure d'exception 
par laquelle le denier , qui valait 16 as pour 
tout le riionde, n'était compté que pour 10 
dans les paiemens de la solde militaire , 
mesure qui devait entraîner beaucoup d'abus 
et rendre très-difficile la comptabilité de 
l'administration des armées. Suétone qui , 
comme l'avait fait Polybe , ne considère que 
le taux nominal de la paye , dit que César 
doubla cette paye. Legionihus stipendium 
inperpetuum duplicavit* Mais le. doublement 
n'était qu'apparent , et il ne porta que sur 
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le taux nominal j l'augmentation réelle ne 
fut que du quart en sus. Géôar était trop 
habile et trop' savant capitaine pour doubler 
tout-à-coup la paye du soldat j il voulut , à 
la fois, améliorer le sort des troupes , «t 
rendre la comptabilité moins abusive et moins 
complexe. Le stipendium de 4 mois formait 
pour chaque fantassin un compte de 600 as , 
qui lui étaient payés avec 60 deniers. César , 
en portant la paye à 10 as au lieu de 5 ^ fît 
monter le stipendium à 1200 as j mais ces as 
se comptant alors comme pour tous les 
autres citoyens , à raison de 1 6 au denier , 
le stipendium fut payé avec ^S deniers, ou 
plutôt avec le triple aureus qui avait cette 
valeur. 

Que la paye journalière fût , après la 
dictature de César , à 1 o as , et que ces 1 o 
as ne fussent plus comptés au soldat pour le 
denier, c'est un fait sur lequel on a des 
témoignages clairs et précis. On peut d'abord 
observer ce que rapporte Hîrtius ( de Bello 
Hispaniensi), Le jeune Pompée donnait t6 
as de paye aux transfuges de l'armée de 
César; et comme il est à* présumer qu'il* 
cherchait à les attirer sous ses drapeaux, 
par l'appât d'une plus forte paye , on doit en 
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inférer que , dans Tarmée de César, les i o as 
n'étaient plus comptés comme en valant 16. 
Une démonstration encore plus évidente 
du même fait se trouve dans le détail que 
Tacite nous a conservé des circonstances dé 
la sédition des légions de la Pannonie, sous* 
la première année du règne de Tibère. Per- 
cennius , le chef des séditieux , expose leurs 
griefs dans le discours qu'il leur tient. « C'est, 
» dit-il, pour dix misérables as par jour que 
» vous donnez vos sueurs et votre sang. » 
Denis in diem assibus corpus et animam 
aestimari. ce Ne méritez-vous pas bien qu'on 
» vous donne le denier entier ?» Ut sin^ 
gulos denarios mererent (Annal. , lib. 1, 
J. 17). Le denier par jour aurait produit, 
pour le stipendium de 4 ^ois ,120 deniers j 
le même compte aurait eu lieu , si César , 
en doublant nominalement la paye, n'eût 
pas en même temps réglé que dorénavant 
le denier serait pris par le soldat pour i6 
as. Mais le stipendium y avant le Bas-Em- 
pire , ne monta jamais à 120 deniers , puis* 
que , même après l'augmentation faite par 
Domitien, il ne s'éleva qu'à 100 deniers. 

Cette augmentation faite par Domitien fut 
d'un tiers en sus , c'est-à-dire , qu'aux trois 
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triples^ aur eus que le soldat d'infanterie tou-^ 
chait , pour sa solde annuelle , il ajouta 
encore un autre triple^aureus . Addidit quar- 
tum stipendium militi^ ternos aureos. (Suét. 
in Domit. , S- 8. ) La paye fut alors , par 
mois^ d'un aureus de 26. deniers, ou 100 
sesterces j c'était sur le pied de i3 as et | par 
jour^ mais la paye ne se comptait plus sur 
un taux journalier, car les Romains , dans 
tous leurs comptes usuels, évitaient avec 
soin les nombres fractionnaires. 

Suétone ne nous fait pas connaître si 
ces trois aureus que le légionnaire recevait 
en augmentation de solde lui étaient donnés 
en une seule fois , par l'addition d'un qua- 
trième terme de paiement aux trois qui 
avaient eu lieu jusque-là} ou bien, si la 
montre , continuant à se faire de quatre en 
quatre mois, comme précédemment, on ajou-? 
tait un aureus de plus dans le paiement de 
chacun des trois termes j ce qui , dans l'un 
ou l'autre cas, eût toujours fait, au bout de 
l'année , trois aureus ou 76 deniers d'aug- 
mentation. Les expressions de Tliistorien 
latin semblent indiquer que la montre ou 
stipendium se fit de trois en trois mois, et 
qu'il y en eut quatre, par année, depuis 
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)e règlement de Doinitien j quartum stipen^ 
dium addidit. Mais rhistoriei) grec Zonare y 
qui écrivait dans le douzième siècle , en rap- 
portant le même fait , suppose que les ter- 
mes accoutumés du stipendium ne furent 
pas dérangés, ce A son retour de la Ger- 
» manie , dit-il , Domitien, pour mieux ac- 
» créditer le bruit de la victoire qu'il pré- 
y> tendait avoir remportée , augmenta la 
» solde de l'armée , en donnant à chaque 
» légionnaire loo drachmes y au lieu de yS 
» drachmes que celui - ci recevait aupara- 
» vant, >5 (^Zonar* AnnaL ^ pag» 58o.) 

Il est cependant plus vraisemblable que 
l'addition fut d'un triple-aureus ^ et qu'on 
en donna un au soldat tous les trois mois^ 
tandis qu'auparavant il ne le recevait que 
de quatre en quatre mois. Le triple-aureus 
était 9 depuis César, la monnaie spécialement 
destinée au paiement des troupes. Ce paie* 
ment s'exécutait avec bien plus de célérité , 
quand il n'y avait à remettre à chaque lé- 
gionnaire qu'une setJe pièce dé monnaie , 
et on s'attachait de préférence aux formes 
qui rendaient l'opération plus prompte. Cette 
distribution de la paye se faisait avec une 
solennité qui exigeait l'emploi de tous les 

moyens 
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xnôyenô propres à épargner ie temps. Un 
jour entier suffisait à peine pour payer la 
solde d'une légion* Les troupes étaient raii- 
gées en ordre de bataille , enseignes dé- 
ployées 5 chaque soldat appelé à tour de rôle , 
sortait des rangs , s'approchait du bureau 
du questeur, y recevait sa paye de quatre 
mois, et une note mise en sa présence à 
côté de son nom sur la feuille d'appel , 
cQnçtatait le paiement. Citati milites nomi-- 
^^t^ffu; stipendiumquê ad nomen singulis 
p)BFSolutum ÇTit. Liv«, lib. 28, $. 29). L'his- 
torien Josephe décrit la manièçe dont l'armée 
de Titus reçut la solde sous les înurs de 
Jérusalem , pendant le siège. Il y avait quatre 
légions, de 6000 hommes chacune, et l'opé- 
ration dura quatre jours ( de Bello Judaïco, 
lib. 5^ cap. 9)- Quelques personnes, induites 
en erreur par un passage de Polybe , se 
sont imaginé qu'à cet appel on faisait à 
chaque soldat son décompte particulier ^ et 
qu'on ne lui remettait que l'appoint ou reli- 
quat , déduction faite de la retenue des dé- 
penses à sa charge, comme armés, habits,' 
tentes , etc. Il n'est pas douteux que le 
soldat était tenu de se fournir à ses dépens 
d'armes et d'habits j mais s'il eût fallu réglet 
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avec chaque soldat dans la solennité de la 
montre et lorsque toute Tarmée était sous les 
drapeaux , la distribution de la paye aurait 
entraîné des longueurs et des débats inter- 
minables. Comment le questeur qui payait 
lui-même toute Tarmée , aurait-il pu entrer 
dans des détails si multipliés et si minu- 
tieux , et avoir entre ses mains les élémens 
du compte à faire avec chaque individu ? 
Dans le discours de Percennius aux légion- 
naires en sédition , ce chef ne manqu^er pais 
de parler des charges . dont ils sont gretés 
sur leur paye.^cc C'est encore sur ce mo- 
» dique salaire qu'il nous faut rembourser 
» notre habit , nos armes, notre place sous 
» les tentes : c'est là-dessus qu'il faut nous 
55 racheter des punitions que nous inflige 
y> la dureté des centurions , et. payer les 
» momens de congé qu'ils nous accordent. » 
Hincvesteniy arma y tentoria; kinc saevitiant 
çenturionum et vaçatione^ redimi. Le soU 
dat , comme on voit , avait un compte 
avec le centurion pour les objets dont celui- 
ci q.vait fait l'avance , comme pour les peines 
et amendes que le soldat avait encourues, ou 
les jours de congé qu'on lui faisait acheter. 
Certainement le soldat ne pouvait régler 
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tm tel compte avec le questeur , cfuî était 
l'un des premiers officiers de l'état-major 
de l'armée. La discipline romaine était assez 
rigide pour qu'on pût obliger le soldat à 
tenir en bon état son habit et ses armes, 
sans y pourvoir par une retenue 5 peut- 
être , d'ailleurs , le soldat , après avoir' 
touché sa paye , était-il tenu de la verser 
aussitôt entre les mains de son centurion y 
lorsqu'il était débiteur envers celui-ci. Mais 
ce qui est constant , c'est que chaque soldat 
touchait directement du questeur la solde 
dans son intégrité, sans compte , sans 
débat et ôans appohit , en sorte que la 
caisse militaire de l'armée fournissait à 

^ 

cette solde avec le triple-aureus ^ sans avoir 
besoin du secours d'une autre monnaie. 
P'ailleurs , les transports des caisses militaires 
auraient entraîné des embarras et des frais 
incalculables , si les questeurs eussent été 
dans l'obligation de se pourvoir de la quan- 
tité de monnaie de cuivre nécessaire pour 
fournir aux appoints que la paye de chaque 
soldat eût exigés. ^ 

V Enfin, la paye reçut encore une augmen- 
tation sous Constantin. Le miliarésion de 
solde qui fut fabriqué sous cet Empereur , 

21. 
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d^uii argent moins pur que le denier cou- 
rant et de la taille de 64 à la livre de la 
onces , fut spécialemexit destiné au paiement 
des troupes , et c^est de-là qu'il reçut son 
.nom. Une; bourse ou balantion , contenant 
1^5 de ces pièces, formait la paye annuelle 
du soldat* On voit par le calcul que donne 
Tauteur grec des Gloses nomiques y que ce 
balantion de 126 miliarésions représentait , 
en or , 219 kérations. Le kération, qui était 
le même poids que la silique , pesait le 6* 
du scrupule. Ainsi le solidus aureus pesait 
24 kérations. Les 219 kérations valaient 9 
solidus et un demi- scrupule j or , comme 
le solidus valait 4o deniers, on trouve que 
le balantion de 126 miliarésions de solde 
représentait 365 deniers de compte- La paye 
était alors au taux d'un^enier de compte par 
jour j elle était exactement au double de la 
paye réglée plus de 5oo ans auparavant , lors 
de la réforme de la loi Papyria. Évaluée en 
monnaie d'aujourd'hui , la paye journalière 
du soldat, depuis l'an 55o de Rome , jusques 
à la dictature de César , fut, attendu le mode 
du paiement, de 17 centimes et t- Depuis 
l'augmentation de César , jusqu'à celle laite 
parDomitien, elle représenta 21 centimes 1; 
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Domîtîen la porta à une valeur d'argent 
de 27 centimes n } et enfin , sous les em- 
pereurs du Bas-Empire , elle fut égale à 35 
centimes. Ce poids d^argent, à cette der- 
nière époque, était le prix moyen du mo^ 
dius de blé, mesure égale au i5' de notre 
setier de Paris. Ainsi le soldat recevait alors, 
par chaque jour, une quantité d'argent qui, 
dans le rapport actuel de Fargent avec les 
denrées , en évaluant à 26 francs le prix 
moyen de notre setier, avait autant de var 
leur réelle que i franc 66 centimes f de 
notre numéraire. 



( 32<î ) 

CHAPITRE XIX. 

Du prix moyen du blé dans les temps 

t 

anciens. 



v^u^ND nous sommes parvenus à apprécier 
en argent Jes monnaies de compte des peu- 
ples anciens, et que nous connaissons avec 
exactitude le poids et le titre de la drachme 
ou du denier, nous ne pouvons encore ac- 
quérir une juste id'ée de, la valeur réelle de 
ces monnaies, c'est-à-dire, de la quantité de 
denrées et d'objets consommables qu'elles 
pouvaient acheter. Si le rapport de valeur 
entre l'argent et les autres productions natu- 
relles fût toujours resté tel qu'il paraît avoir 
été dans les temps anciens jusqu'à la décou- 
verte du Nouveau-Monde , il nous suffirait 
de traduire dans notre monnaie de compte 
actuelle les sommes que les Anciens ont 
énoncées dans leurs monnaies, et nous ex- 
primerions ainsi une valeur égale à celle 
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qu'ils ont voulu faire connaître. Mais Tar- 
gent, mesure universelle des valeurs chez 
tous «les peuples qui font usage de la mon* 
liaie, a subi dans sa propre valeur une grande 
révolution , par suite d'un événement dont 
les fastes du Monde ne présentent qu'un seul 
exemple. Ainsi ^ quand on veut comparer les 
valeurs de notre temps avec celles des temps 
antérieurs à cette mémorable époque , il faut 
choisir une autre mesure. 

Le blé , dans tous les pays où cette denrée 
constitue la subsistance générale du peuple , 
est la mesure naturelle des salaires. C'est sur 
cette mesuré que se règle le prix du travail , 
qui est lui-même l'élément primitif de toutes 
les valeurs échangeables. La journée de tra- 
vail, qui est l'emploi, pendant un temps donné, 
de la force et de l'adresse d'un homme or- 
dinaire pour le travail qui lui est demandé ^ 
a toujours eu la même valeur dans les so- 
ciétés parvenues au même degré dé civilisa- 
tion , et le prix de cette journée de travail a 
toujours été déterminé par la quantité de 
subsistances nécessaire pour que l'ouvrier 
vive et entretienne la famille qui doit le 
remplacer , parce que si l'ouvrier ne trou- 
vait pas dans son salaire les moyens de per- 
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pétuer sa race > il y aurait , au bout de quel- 
ques années, disette d'ouvriers, et dès-lors 
renchérissement accidentel des salaires.^L'or 
et l'argent , comme toutes les autres producf- 
tions, reçoivent leur valeur de la quantité 
de travail qui a été employée à la recherche ', 
découverte, extraction et transport qui les 
ibnt -entrer dans le commerce. Arrivés au 
marché où ils se vendent , ces métaux y repré- 
sentent tout le travail qu'ils ont coûté, et 
c'est là ce qui détermine leur valeur d'é- 
change. Selon qu'ils ont absorbé plus ou 
moins de travail, Thomme qui les possède 
est plus ou moins riche, car la richesse n'est 
autre chose que le pouvoir de commander 
le travail d'auti'ui ou de jouir des produits 
de ce travail. Quand le travail consacré à 
produire au marché l'or et l'argent donnait 
pour résultat qu'une once d'argent valait 6 
mille onces de blé, le possesseur de cette 
once d'argent avait à sa disposition tout le 
travail que peuvent alimenter 6 mille onces 
de blé, ou, ce qui est la même chose, il 
pourrait acheter , en ouvrage fait , le produit 
de cette quantité de travail. Aujourd'hui 
qu'une once d'argent ne peut acheter qu'en- 
viron mille onces de blé, celui qui la possède 
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est six fois moins richo, quoique avec le 
même poids d'argent. 

La découverte de l'Amérique a apporté un 
changement prodigieux au rapport qui jus- 
que-là avait existé entre lea métaux pré- 
cireux et les autres productions naturelles. Ces 
métaux , trésors presque imaginaires , dont 
les hommes ont dans tous les tempa convoité 
la possession avec une insatiable avidité , et à 
la recherche desquels ils ont consacra tant de 
travaux y se sont offerts à cette époque avec 
une profusion dont la mémoire des hommes 
n'a conservé aucun autre exemple. Ils se 
sont montrés presqu'à fleur de terre en filons 
plus riches et plus puissans qu^en aucun 
autre lieu du monde . et dans des mines tel- 
lement abondantes et d'une si facile exploi- 
tation, qu'on a pu en extraire ce genre de 
richesse avec cinq ou six fois moins de tra- 
vail qu'elle n'en exigeait auparavant. Presque 
toutes les mines de l'ancien Monde furent 
abandonnées, parce que. leur produit eût 
été fort au-dessous du travail qu'elles au- 
raient coûté j et comme la même marchan- 
dise ne saurait avoir deux prix sur le même 
marché , l'or et l'argent qui circulaient de- 
puis long-temps dans l'ancien Monde furent 
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forcés de descendre au niveau de l'or et de 
Targent du Pérou et du Mexique , et perdi- 
rent environ cinq 6®» de leur valeur primitive. 
• Pour pouvoir donc apprécier la valeur 
réelle de l'or et de l'argent que possédaient 
les Anciens 9 et juger du degré de richesse 
que donnait alors la possession de ces mé- 
taux , il faut rechercher quel était leur rap- 
port avec le blé, principal objet de subsis- 
tance des nations civilisées. 

Le plus ancien document qu'on puisse re- 
cueillir sur le prix moyen du blé chez les 
Anciens se trouve dans les écrits de Démos- 
thènes} car on ne peut établir aucun juge- 
ment sur quelques traits d'Aristophane dans 
lesquels le poëte comique a voulu faire allu- 
sion au prix courant des subsistances. Mais 
un passage du plaidoyer de Démosthènes 
contre Phprmion est précieux par sa clarté 
et sa précision. L'orateur expose les actes de 
dévouement et de patriotisme de ses cliens, 
en différentes circonstances, cr A telle épo- 
» que, dit-il, nous avons fait don à l'État 
» d'un talent j à telle autre , le blé étant fort 
» cher et se vendant jusqu'à 16 drachmes, 
3» nous en avons fait venir plus de cent mille 
» médiinnes que nous avons yendus au prix 
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» ordinaire de la taxe, à cinq drachmes. » 
Ainsi, le prix moyen est ici d'autant mieux 
constaté qu'il se trouve rapproché du prix 
courant , qui était excessif* lies magistrats , 
à Athènes comme à Rome , taxaient le prix 
du blé à un tauxmoyfen, et dans les moraens 
de cherté, le Gouvernement se procurait, 
à tout prix , des blés étrangers .qu'il faisait 
distribuer au peuple au taux ordinaire, le 
surplus de la dépense étant acquitté par le 
revenu public ou par des contributions ex* 
traordinaires des plus riches citoyens. Leis 
cliens de Démosthènes , qui étaient des com- 
merçans , avaient importé des blés étrangers 
qu'ils auraient pu vendre au Gouvernement 
à raison de 16 drachmes le médimne, qui 
étaient le prix courant j maïs pour donner 
une marque de leur civisme, ils avaient fait 
vendre ce blé au prix ordinaire de la. taxe , 
au prix moyen de cinq drachmes. Ainsi ^ 
l'auteur du Voyage du jeune Anackarsis a. 
été bien fondé à établir , d'après ce passage , 
que le prix moyen du blé à Athènes était de 
cinq drachmes le médimne. Cette mesure 
était un peu moins que le tiers de notre setier 
de Paris y cinq drachmes formaient un poids 
d'argent de 2, gros i3 grains k de notre marc j 
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en comparant donc l'argent au blé , poids 
pour poids , le rapport serait de 4800 à 1 . 

Mais le prix moyen du blé à Athènes était 
sous l'influence de plusieurs circonstances 
particulières qui devaient le tenir constam- 
ment au-dessus du prix naturel. Les Athé- 
niens étaient obligés de tirer de l'étranger la 
plus grande partie de leur consommation ; 
et ils ne pouvaient se procurer cet article de 
première nécessité que par la voie du com-* 
merce maritime , voie alors fort dispendieuse 
et sujette à beaucoup' de périls et d'incétti- 
tudes. Ces blés étrangers payaient à leur 
sortie un droit d'exportation j car Démos- 
thènes, dans le même plaidoyer, nous ap- 
prend qu'à l'époque d'une disette qu'éprou- 
vaientles Athéniens , Parisadès , par affection 
pour eux, voulut bien affranchir du droit 
ordinaire d'exportation les blés qui seraient 
expédiés du Bosphore pour le port d^ Athè- 
nes.- Les commerçons étaient encouragés à 
$e livrer à ce genre de trafic, mais une loi 
condamnait à mort celui d'entre enx qui , 
ayant à bord des blés achetés de l'étranger , 
en débarquerait une partie ailleurs que dans 
le port de la république. C'est encore Dé- 
mosthènes qui fait mention de cette loi dans 
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le plaidoyer contre Phorm ion • Tel était l'état 
habituel de Tapprovisionnement à Athènes j 
ainsi le prix moyen du blé s'y formait , 
non sur le prix naturel de la production, 
mais sur ce prix augmenté du taux moyen 
des frais et risques des transports, ainsi que 
des droits d'exportation à payer à l'étranger. 
Ce n'est donc pas d'après le prix ordinaire 
du blé à Athènes qu'on doit établir le prix 
moyen de cette denrée chez les Anciens. 

Rome était dans tme position toute dif- 
férente. Elle recueillait du blé en abon- 
dance , et nVvait besoin de supplémens 
étrangers que dans des circonstances rares 
et accidentelles j et encore , dans ces cas , 
elJe avait la facilité de se fournir chez ses 
voisins. Enfin, la Sicile et l'Afrique lui en 
cédaient à des prix três-modérés, qui furent 
mênae , dans là suite , fixés par des conven- 
tions ; et le t^'ajet était facile , sans risques 
et peu dispendieux. On peut donc regarder 
le prix moyen du blé à Rome comme celui 
qui s'approchait le plus du prix naturel de 
la production , et par conséquent celui qu'il 
faut rechercher de préférence. 

Avant la réduction de l'as et la création 
du denier d'argent , il y a fort peu de fond 
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à faire sur le prix, parce que le cuivre, qui 
était alors la seule monnaie , étant y par des 
circonstances accidentelles , tombé dans un 
avilissement momentané dont il tendait con- 
tinuellement à sortir pour remonter à son 
niveau , il ne peut offrir qu'une mesure in- 
certaine et variable. Nous avons vu qu'au 
rapport de Pline , le modius était réputé à 
très-bas prix dans le IV" siècle de Rome , 
lorsqu'il se vendait un as ou la onces ro- 
maines de cuivre. Ce modius était censé 
contenir la provisioil de la semaine pour 
un individu de moyen âge; il était le 5^ 
du médimne grec, et répondait à i5 f de 
nos livret. Le même modius , comn^e nous 
le verrons , était à un prix élevé quand 
il se payait quatre sesterces, qui ne pesaient 
cependant, en cuivre,' que 8 onces romai- 
nes. C'est donc seulement à compter depuis 
le règlement de 536, que nous pouvons 
nous faire une juste idée du prix du blé 
en argent, parce que ce fut ce règlement 
qui rétablit l'équilibre entre la monnaie 
de cuivre et celle d'argent. 

Le modius valait encore l'as ou 12 onces 
de jcuivre en l'an 5o2 de Rome , comme 
on le voit dans le passage de Pline que 
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nous avons cité aïllenTs {pag. a6); Maïs on 
voit aussi , par la comparaison des autres 
denrées que le même as achetait à cette 
époque, que c'était un prix assez élevé. 
. Cinquante ans plus tard, en 55^ , peu 
après la réforme faite par la loi Papyria, 
nous trouvons le' mpdius au prix de deux 
sesterces , qui ne représentaient plus que 
4 onces de cuivre j aussi était-ce un bas 
prix, ce Le prix du blé fut très- bas cette 
» année, dit Tite-Lîvej les Ediles curules 
y^ en avaient fait venir d'Afrique une grande 
» quantité qu'ils distribuèrent au peuple à 
y> raison àài deux sesterces le modius. » 
Jiinis aeris in . modios populo diviserunt 
(llb. 3i , cap. 5o). 

Polybe , qui vivait dans le septième siècle 
de Rome, dît que, de son temps, le prix 
moyen du modius^ dans cette ville, était 
de 4 oboles {Polyb, Hist. , lib. n). Comme 
il s'exprime en monnaie attique , il veut dire 
par-là les deiix tiers du denier, parce que 4 
oboles étaient Ifes deux tiers de la drachme. 
Selon son évaluation , ce serait lo as et | j mais 
comme le prix courant du blé ne pouvait 
pas être en nombre fractionnaire, il est évi- 
dent que par ses 4 oboles, Polybe n'a voulu 
représenter autre chose que 3 sesterces. 
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Cîcétôn, dans son discours/ contre Verres 
{^de Ke frumentariâ y S* 7o)> doune les prix 
différens qui avaient été fixés par décret 
du Sénat pour les blés que le préteur était 
chargé d'acheter en Sicile. Le blé provenant 
du second dixième devait être payé sur le 
pied de 3 sesterces le modius $ et celui exigé 
par voie de réquisition générale , frumentum 
imperatum ^ devait être payé 4 sesterces. On 
voit que le Sénat avait cherché à traiter 
favorablement les Siciliens, car le prix or- 
dinaire du modius , en Sicile , n'était alors 
que de 2 sesterces j du moins Verres , à ce 
que prétend son adversaire , l'avait ainsi 
déclaré à ses amis dans des lettres confi- 
dentielles. Est enim modius lege sestertiis 
ternis estimatus ; fuit autem , te praetofe , 
ut in multis epistolis ad amicos tuos glo* 
riaris ^ sestertiis binis. (Ibid. , S» 75.) 

A l'occasion d'ime grande disette dont 
Rome fut affligée sous le règne de Tibère , 
l'Empereur fixa, pour le peuple , le prix 
du blé qui serait importé par le commerce ; 
et, pour indemniser les négocians , il leur 
assura, sur son trésor, une addition de 
prix, ou gratification de 2 sesterces par 
modius. (Tacit. , Annal., liv. li , S* 87.) 

Une 
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Une prime d'importation qui monte aux 
a tiers du prix moyen de la denrée, paraît 
d*abord fort élevée j mais si l'on observe 
que le prix du blé étant fixé , le marchand 
importateur ne pouvait plus profiter du haut 
prix de la marchandise , et que d'ailleurs le 
but de redit était d'encourager ces importa'- 
tions , on trouvera que la gratification n'ex- 
cédait pas une juste mesure. En effet , en 
supposant que le prix du débit eût été fixé 
à 3 sesterces, qui étaient le prix moyen, le 
commerçant recevant du consommateur 3 
sesterces, et 2 sesterces pour la prime , 
aurait retiré 5 sesterces de chaque modius 
importé} ce qui eût été un quart au-dessus 
de ce qu'on appelait le prix élevé , et que 
ce quart devait le couvrir de tous ses frais 
et risques , et lui assurer un bénéfice rai- 
sonnable. 

Après l'incendie de Rome , qui avait dé- 
truit les maga.sins publics et causé ime ex- 
trême rareté de subsistances , Néron , pour 
appaiser le peuple , fit distribuer du blé au 
prix le plus modéré. Frumentum minutum 
u^que ad temos nummôs. ( Tacit. Annal. , 
lib. i5, S. 39. ) 

Si 3 sesterces étaient un prix ordinaire, 



( 338 ) 

4 sesterces étaient réputés un haut prix^ 
avantageux aux cultivateurs. C'est ce qui 
résulte de Tépigramme de Martial que nous 
avons eu ocçcasion de rapporter ailleurs 
{pag. 233) : modius datur aère quaterno. 
<€ Le modius se vend 4 sesterces y Agricola 
» n'en est pas plus riche , parce qu'il mange 
» lui-même sa récolte. ?> C'est la seule ma- 
nière dont puisse s'interpréter cette pièce 
satyrique ^ si on veut non-seulement lui con* 
server son caractère df'épîgramme , mais même 
en tirer un sens raisonnable* 

£n rapprochant donc tous les renseigne- 
mens que nous fournissent ces différentes 
autorités^ nous pouvons en conclure que le 
blé^ à 2 sesterces le modius^ était à bas prix y 
que le prix était réputé très-haut à 4 ses- 
terces y et eniin que 3 sesterces formaient le 
prix ordinaire ou moyen. 

C'est d'après ce prix moyen de 3 sesterces 
qu'étaient réglés les prix inférieurs auxquels , 
en vertu de la loi SeTtipronia , se distribuait 
chaque mois aux deux classes pauvres du 
peuple^ désignées sous le Tiova A^ plebs , le 
blé acheté aux frais du trésor public. La 
première de ces classes recevait le blé à moi- 
tié du prix moyen, ^t la seconde au tiers. 



(339) 

C'est ce qui était indiqué par les mots 5<?î- 
misses ac trientes qui sont ici des fractions 
et non pas des monnaies, comme quelques 
commentateurs l'ont maf-à-propos supposé. 
Cette loi se trouve désignée par Cicéron sous 
le nom de lex frumentària de semissibus aç 
trientibus ; et il rapporte que le questeur 
Caepio démontra au Sénat que^ le trésor 
public ne pouvait pas suffire à une gratifi- 
cation aussi dispendieuse. JErurium non passe 
patl largitionem tantam (ad Herenn. lib. 2). 
Nous voyons donc que le pi'ix moyen du 
blé à Rome n'était que les trois quarts du prix 
moyen d'Athènes , puisque le modius romain 
était le 5® du médimne grec qui se vendait 
au prix ordinaire de 5 drachmes, ce qui 
établit à Athènes le modius au prix de la 
drachme égale à 4 sesterces romains. Ainsi, 
ce qui était à Rome le haut prix n'était à 
Athènes que le prix ordinaire 5 maïs nous 
avons expliqué les causes de cette différence, 
et elles seront encore plus sensibles si l'on 
y ajoute que le principal revenu des Athé- 
niens consistait dans le produit de leurs 
mines d'argent, tandis que les Romains ti- 
raient du dehors tout l'argent dont ils fai- 
saient lisage. On ne s'étonnera donc pas de 

2a. 
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voir la proportion entre Torgent et le Ué 
moins forte à Athènes d'un quart de ce qu'eUe 
était à Rome. 

Une loi de l'empereur Valentinien III, de 
Tan 44^ 9 évalue à ^o modius de blé le so' 
lidus aureus qui sera reçu en paiement des 
tributs publics. Ce solidus de 4 scrupules 
d'or comptait pour 4© deniers , d'où il ^v[i^ 
blerait résulter que le prix moyen du modius 
était alors d'un denier. Mais à cette époque 
peu éloignée de la chute de l'Empire d'Occi* 
<lent , le désordre était dans toutes les parties 
de l'administration j il y avait dans la circu^ 
lation des pièces d'or qui , pour Tinf ériorité 
du titre et le faiblage de poids > ne représen- 
taient pas la valeur légale qui leur était at- 
tribuée. La loi même dont il s'agit n'a d'au- 
tre objet que d'autoriser les collecteurs des 
tributs à rejeter ces espèces d'une valeur trop 
inférieure , lorsqu'elles leur étaient présentées 
en paiement. D'ailleurs , la culture des terres 
était négligée; la sûreté n'existait plus au 
dedans , et le Gouvernement qui touchait à 
sa ruine , n'avait plus les moyens de se pro- 
curer du dehors des supplémens de subsis- 
tances. Ainsi, le pri!» de 4 sesterces le mo^ 
ditis j prix de cherté, pouvait être devenu 
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le prix permanent et ordinaire j mais ces 
circonstances accidentelles n'empêchent pas 
qu*on ne doive toujours considérer le prix 
de trois sesterces, comme le prix moyen du 
modius. 

Ces trois sesterces, qui étaient les trois 
quarts du denier romain de 3i t grains 
d'argent, contenaient, par conséquent, 
a3 I grains j et comme le poids du modius 
était de i5 7 de nos livres , on voit que 
le rapport de valeur entre l'argent et le 
blé était comme 6144 à. 1. 

Sî nous voulons poursuivre ces recherches 
et observer quel fut eîi France le prix moyeÉt 
du blé jusqu'à Pépoque de la découverte de 
r Amérique, nous trouverons entre lavalelir 
du blé et celle de l'argent un rapport qtiî 
se rapprochera extrêmement de celui que 
'nous venons d'établir. - : 

' ' Dans le règlement fait au concile de Franc- 
fort , en 794 , Çharlemagne se propose de 
fixer le prix des grains pour tous les temps , 
soit d'abondance , soit de cherté j she- tem^ 
•pore abundantiae y sivé tempore ^àritatis', 
ce qui était bien nous donner le prix moyen'. 
Il est dit dans ce règlement que le niuids 
{modius) de blé fromem- ne sera jamais 
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vendu au-dessus de 4 deniers. Le prix des 
autres espèces de ^ grain , orge et avoine , 
est taxé dans la même proportion à 3 et 
à 2 deniers le muids. La valeur du denier ^ 
au temps de Charlemagne, nous est par- 
faitement connue. Ce denier dont l'Empereur 
ne changea 9 comme nous Pavons vu, ni le 
poids ni le titre , était la 240* partie de la 
livre de 12 onces, instituée par ce Prince j 
il était donc du poids de 28 7 grains d'un 
-argent à 11 j deniers de fin^ c'est-à-dire, 
allié au 24* seulement. Ainsi le mtdds de 
,hlé de ce temps se vendait , prix moyen , 
pour un poid3 d'argent de ii5 grains et î- 
Mais on n'est pas parfaitement d'accord sur 
le ppidâ du muids , qui était une mesure 
^ouvellçment introduite : modium publicum 
4!t noviter statutum. Les uns l'ont évalué 
à 80 livres du temps , d'autres à 96 , et cette 
dernière opinion est la seule qui puisse s'ac- 
corder avec les autres dispositions de ce 
jnême règlement. On y voit que le pain de 

r 

froment est taxé à raison d'un denier pour 
douze pains de deux livres chacun. Dans 
ce temps , le boîs étant presque sans valeur , 
il est hors de doute que le boulanger trouvait 
son compte à vendre le pain, poids pour 
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poids y au prix auquel il achetait le blé ^ 
parce que Peau ajoutait au poids du pain 
de quoi compeaser les dépenses de la mou* 
ture et de la cuisson. D^ailleurs, le pain qui 
se 'Consommait alors ^ était , selon toute ap- 
parence y ce que noys nommons aujoinrd'hui 
jpain his. Il est donc à croire que les 24 livres 
de ce pain y taxées à un denier y étaient le 
produit du quart du muids de blé taxé à 
4 deniers j en sorte que le muids était cer- 
tainement de 96 livres de 1:2 onces y répon- 
dant à 72 de nos livres. Au temps de Char- 
lemagne 9 72 livres pesant de blé valaient 
xiS h grains d*argent, ce cjui établit entre 
la valeur de l'argent et celle du blé le rap- 
port de 6760 à 11 ' 
- Ce rapport est d*un i6' p\ps faible, à 
l'égard de l'argent , que celui que présentent 
les observations faites sur les prix antérijeurs. 
Mais l'invasion des peuple du Nord avait 
presque anéanti en Europe les mœurs et lea 
habitudes de la civilisation; les jouissances 
àh la mollesse et du luxe étaient inconnues y 
oU elles étaient restreintes à un très-petit 
nombi^ de personnes. L'ignorance et là ra- 
pacité dés seigneurs détruisaient tout corn- 
Qiérce au d^^ns y et le défaut de liberté 
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dès communications s'opposait au commerce 
extérieur. Ainsi une grande <juantité de 
l'argent dont l'Empire romain avait été 
inondé, restait sans emploi; et ce que 
lefi princes chrétiens en consacrèrent avec 
tant de profusion à l'ornement des égli- 
ses , n'a pu être qu'un faible objet sur 
upe masse aussi considérable. Ces circons- 
tances peuvent expliquer comment l'argent 
ne présente plus,' sous Charlemagne, que 
les 1 5 seizièmes seulement de la valeur qti*il 
avait au siècle d'Auguste. 
^ Les sept siècles qui $e èont écoulés de|mîs 
Charlemagne jusqu'à la découverte ^e l'Ame* 
rique , ne peuvent fournir que ^des rénseî- 
gnemens bien obscurs et bien incertains pour 
la recherche^ qui- nous ©coupe. Les îtémoî- 
gnages qu'on a pu recueillir ne : remontent 
pas au-delà des -3ICV* et XTV- : siècles 5 mais 
cette période de temps a été^ une- suite 
presque continuelle de trouble et d^anar- 
chie, pendant laquelle le pays, en prc^e 
aux guerres et aux discordes civiles^' ii*o£- 
frait ni Toutes ; ni marchés qu'Ain pi^ fré- 
quenteir sans courir des risques^, et Je plua 
souvent les ciiltivateurs étaîd^t fdrcés d^ 
hacher leurs ^ récoltés J pour lei^ sim^mire 
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au pillage desl^àndes armées. Dans de telles 
conjonctures, le blé, ce premier besoin de 
la vie , et cju'il ïàut se procurer à tout prix,' 
peut s^élever à une hauteur dont on ne 
saurait fixer le tërtne. Hume , dans ' son 
Histoire d' Angleterre j au règne de Henri III,' 
cite la chrôinîqtte de DunStable> qui porté 
que, soué ce règne ^ oit il Vy^ avait aucune 
sûreté potù: les personnes hi pour les pro^ 
priétés, oh Priait ru' là mesure de blé (le 
quarter de 498 de inos' ' litres ) se Tendre 
quelquefois jusqu'à un marc ( deux tiers 
de la livre ^ sterling d*alors ) i et ihêinè jus- 
qu'au prix d'une 'livre. iCette Irvresterlinjg 
contenait laonceà de notre p<dids dé marc, 
et elle répond à trois' livres -sterling d'au- 
jourd'hui. Le Chronicon pretiosutn de Fleet- 
vvood,; atir leqtiel Adam femîlih (ï) acrii 
pouvoir dresser tme table des piîx hioyenà, 
porte jusqu'à 16 livrée 16 sou^ sterling , 
qui feraient plus de ^00 francis de -'notre 
monnaie, 'le prix de la mesure^ anglaise 
{qUarter) de blé, en l'an' la^^.' UÂ: tel 
pïix, sHl est vrai qu'il ait été donrfé^, pteiit 
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V 

être cité comme un fait remarquable par 
sa singularité ; mais si on s'avise de l'insérer 
dans une table des prix y il influe sur toute 
la série, de manière à dénaturer entière- 
ment le prix moyen* Ce qu'on se propose 
dans ces sortes de tables > c'est de com- 
penser les années 4'^bondance par celles de 
stérilité ; mais toute cherté qui procède 
d'autre cause que de la variation des sai- 
sons , ne doit pas entrer en compte. 

Si nous observons les prix annuels du 
blé en France , de l'an i43o à Fan i440f 
lorsqu'une partie du royaume était envahie 
et que Charles VII disputât sa couronne 
aux Anglais 9 nous trouverons qup cette 
série de dix années présente un prix moyea 
de 3 à 4 OAces d 'argent pour le setier de 
Paris 9 ce qui £orm$ un prix cinq à six 
fois plus élevé qiie dans les temps paisi- 
bles. Il n'en est pas d'un^ suite de bas prix , 
comme d'une cherté continue de plusieurs 
années consécutives , et il ne faut pas > dans 
ces d^ux caS| raisonner sur un même prin« 
çipe. La violence et les désordres peuvent 
avoir l'effet de tenir pendant une suite d'an- 
nées le p^ix des subsistances à. un taux fort 
élevé au-dessus du prix: naturel ; mais, il n'y 
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a que le cours des saisons qui puisse amener 
une suite de bas prix; aucun moyen ex-^ 
txaoïtlinaire 9 aucune cause accidentelle ne' 
saurait maintenir la baisse des prix au* 
dessous du taux naturel; et si le cultiva-, 
teur ne trouve pas dans la vente de ses* 
récoltes annuelles de quoi lui rembourser 
ses avances et frais de culture avec le profit 
qu'il a Iç droit d'en attendre , il est indu- 
bitable qu'alors il se verra forcé d'aban- 
donner une exploitation ruineuse pour lui, 
et que la diminution de la culture amènerai 
bientôt une rareté de blé qui fera monter- 
le prix de la denrée. On peut donc regarder 
comme une indication certaine du prix na- 
turel , la sidtè des prix qui eurent lieu de- 
puis la seconde moitié du XV« siècle jusqu*à 
l'époque où les effets de la découverte des 
mines du Nouveau*>Monde commencèrent à 
se manifester sensiblement dans les marchés 
de l'Europe. Louis XI, en comprimant lesr 
tyrannies féodales qui désolaient le royaume , 
et en procurant aux habitans des campagnes 
ime sécurité et upe indépendance sans les « 
quelles l'agriculture ne peut développer sea 
moyens , travailla effîcacement à restaurer 
les premiers fondemens de la prospérité 
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publique. C*est depuis cette époque que 
les mercuriales des prix courans au blé 
peuvent être consultées avec quelque degré 
de confiance. Dès l'année 1444^^^^^ ^^ 
cours de laquelle les Anglais furent forcés 
de signer une trêve qui dura quatre ans 
et qui fut bientôt après suivie de Fèntière 
pacification de. la Prance^ les prix du blé 
commencèrent à descendre à leur taux na^ 
turel. Les recherches de, M. Dupré de Saînt- 
Maur (i), de i444 à ^4?^ y nous présentent 
i8 prix d'années différentes dont la moyenne 
est 'de. 12 sous lo deniers pour le setier 
de Paris. Le marc d*argent fin , pendant 
la même période, était de 8 livres lo sous 
à 9 livres, ce qui donne 3^8 grains chargent 
fin pour le prix moyen de 240 livres pesant 
de blé* Les mêmes recherches indiquent de 
1476 à 1^14, dix-sept prix difïërens dont 
la moyenne est de 19 sous 4 deniers. Le 
marp d'atgent fin compta , dans le même 
temps:, pour ai livres ; ainsi ces 19 sous 4 
deniers contenaient 4^4 g^^ins^ d'argent. En 
faisant donc un terme moyen de ces deux 
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(1 ) Essai sur leè monnaie^ y ou Ré/learions sur le rap-^ 
pçfi en^ targent eties deuréesi Paris y 1746. 
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di£Férené résultats y on trouve que pendant 
toute la période qui ne comprend pas moins 
de 70 années consécutives > le prix mbyen 
du setier de Paris fut de 3j 1 grains d'argent 
fin , auxquels ajoutant un 24® poiu: tenir 
lieu de l'alliage de la monnaie ^ on a 386 
grains d'argent au même titre que la mon- 
naie de Charlemagne , et à deux grains 
près y le même prix que sous le règne de 
cet Empereur. Par conséquent, plus de 700 
ans après ce règne , le rapport de valeur entre 
l'argent et le blé subsiste encore dans la 
raison de 6760 à 1. 

Si nous voulons maintenant rapprocher 
ces trois différentes époques et rendre leurs 
rapports plus sensibles en les comparant à 
une même mesure, nous verrons que le 
setier de Paris du poidsv d'environ a4o de 
nos livres se serait échangé au prix ordi- 
naire et moyen contre des poids d'argent 
à peu près égaux j savoîr : 

i^. Du tem|)S de Cicéron et des premiers 

empereurs, contre 36o grains. 

2,°. Du temps de Charlemagne, 
contre. ;............ 384 

3^. Pendant le dernier siècle qui a précédé 
la découverte des mines de l'Amérique, ou 
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qui 9 du moins 9 est antérieur à Tefifet de 
cette découyerte sur les marchés de l'Eu- 
rope : 386 grains. 

Mais 9 à partir de cette dernière 'époque, 
la valeur de l'argent commence graduelle- 
ment à baisser, et influe d'une manière re- 
marquable sur le prix moyen du blé. Ce 
prix, de i520 à 1 56o , s'élève à 960 grains 
d'argent finj de i56o à 1670, il monte à 
1625 grains; de 1570 à i58o , il s'élève 
jusqu'à 1925 grains j et en£n , depuis cette 
dernière année jusqu'au commencement du 
XVIP siècle , il va au-delà de 5 onces d'argent 
fin, ce qui est un prix sept à huit fois plus 
fort que celui du temps de Charlemagne et 
de la fin du XV' siècle. 

Ainsi cette afïluence prodigieuse de métaunp 
précieux qu'amena en Europe l'exploitation 
des mines du Mexique et du Pérou , donna 
ime si *forte impulsion au prix moyen du 
blé , que dans le premier moment de la 
secousse , ce prix dépassa de beaucoup le 
terme auquel il devait s'arrête^r après cette 
grande révolution dans la valeur de l'ar- 
gent. Mais cet excès ne fut que passager, 
et depuis Tan i(Joo jusqu'à nos joxu'S , le 
prix moyen du blé est resté constamment 
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à 2.5 francs de notre monnaie actuelle (i). 
Cette somme contient 2i3o grains d'argent 
fin, auxquels ajoutant un 24* pour Talliage 
des monnaies , tel/ qu'il était au temps de la 
république romaine et des premiers empe- 
reurs , ainsi qiîe sous Charlemagne , afin de 
rapprocher des quantités qui soient uni- 
formes, nous aurons ce prix moyen établi 
à 2.218 grains; en sorte que le rapport entre 
ce poids d'argent et les 240 livres de noire 
setier de Paris , étant de 1 à 1000 , la valeur 
du blé est aujourd'hui , poids pour poids , 
le millième de la valeur de l'argent. 



(1) Le relevé des ades publics en Angleterre donne 
pour le prix moyen du quartier de blé froment ^ de 1701 à 
1 764 ) une, somme de 2 livres sterling 5 ce qui mettrait 
notre setier de Paris , en Angleterre , au prix de 26 
francs. La législation anglaise sur les grains a dû cer- 
tainement contribuer à tenir constammeiit le prix plus 
élevé dans ^intérieur , fet ce ne peut être à une autre 
cause que doive être attribuée cette différence d'un aS* 
entre les prix moyens du blé dans Içs deux royaumes. 
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CHAPITJIE XX. 



CONCLUSION. 

J^B blé était chez les peuples le pl^s an*' 
ciennement connus , ceux de TÉgypte et de la 
haute Asie ^ la matière dont se composait la 
subsistance générale, et par conséquent il 
réglait la valeur du travail et de tout ce qui 
était produit par le travail. Dans ces temps 
si reculés , dont les faibles lueurs de l'histoire 
nous permettent à peine de percer l'obscu- 
rité, nous découvrons déjà un rapport tout 
établi entre la valeur de l'argent et celle du 
blé. Les premiers témoignages qui nous di- 
sent quel était ce rapport, nous le présentent 
comme étant dans la raison de 6000 à 1 j et 
nous n'avons aucun motif de supposer que , 
dans les temps antérieurs qui ne nous four- 
nissent point de preuve positive, ce rapport 
n'ait pas été le même. En recueillant avec 
soin tout ce qui peut servir à le constater 

dans 
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dans les temps postérieurs , il nous est dë« 
montré par les faits q,ue ce rapport a subsisté 
le même pendant les 1900 ans qui se sont 
écoulés depuis Je siècle où vivait Démos- 
thènes jusqu'à celui où furent exploitées les 
mines du Nouveau-Monde. Nous pouvons en 
dire autant sur la proportion de valeur entre 
Tor et l'argent, qui a été la même dans toute 
rétendue du monde civilisé et commerçant 
depuis Hérodote jusqu'à Charlemagne« 

Si nous n'avions pas l'autorité des faits ^ 
la seule théorie suffirait pour nous convaincre 
que le rapport entre la valeur des métaux 
précieux et celle du blé, à moins d'un évé- 
nement aussi extraordinaire que celui dont 
la fin du XV' siècle a donné le premier 
exemple, est immuable de sa nature, sauf 
les perturbations accidentelles et passagères 
résultant de l'incertitude des récoltes ^ an- 
nuelles. Entre ce qui est le produit du travail 
et ce qui est l'aliment du travail, il existe un 
rapport qui procède de la nature même des 
choses , et ce qu'on nomme valeur n'est que 
l'expression abrégée de la quantité de tra- 
vail qu'a dû coûter une chose échangeable, 
quantité qui est elle-même mesurée par là 
quantité de subsistances nécessaire pour en* 
a. 23 
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iretenir ce travail. C^est Tusage de la mon<^ 
naie qui a interverti, dans le langage^ Tor* 
dre- naturel des idées; nous disons qu'nm 
setîer de blé vaut, année commune^ quatre 
onces, d'argent, tandis que, pour parler avec 
justesse , il faudrait dire qtie quatre onces 
d'argent valent on coûtent un setîer de blé, 
parce que dans le travail consacré a la re- 
cherche, extraction, préparation et trans<» 
port des métaux , quatre onces d'argent sont 
le produit d'une quantité de travail qui ne 
peut être alimentée à moins d'un setîer 
de blé. / 

Au commencement du XVI* siècle, la 
découverte imprévue des mines de l'Ame* 
rique amena une révolution subite dans la 
valeur des matières que les sooiétés humaines 
avaient adoptées . comme mesure universelle 
des valeurs échangeables. Toutes les valeurs 
parurent changer, quoique, dans le fait, il 
n'y eût que leur mesure de changée, ^n peu 
dé temps , celle-ci baissa dans le rapport de 
6 à 1, c'est-à-dire, qu'elle ne représenta 
plus qu'un sixième seulement de chacune 
des valeurs qu'elle représentait auparavant. 
Le travail employé à la recherche et exploi- 
tation des mines d'or et d'argent, purification 
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et afSnâge du métal ^ ou y ce qui est la même 
chose ^ la quantité de subsistances consom- 
mées par les ouvriers occupés à ces travaux, 
n'étant plus que le sixième de ce qu'elle 
était précédemment , ces métaux , rendus au 
marché , y perdirent mécessairement les cinq 
sixièmes de la valeur qu'ils y avaient ap- 
portée jusqu'alors. 

Ainsi, toute chose échangeable qui, dans 
les écrits des Anciens et généralement dans 
tout acte antérieur à l'époque où la circula- 
tion du monde commerçant fut desservie 
par l'or et l'argent de l'Amérique, se trouve 
évaluée en monnaie du temps, doit être au- 
jourd'hui portée à six fois cette évaluation, 
lorsque nous voulons connaître quelle était 
alors la valeur réelle d'une t^le chose, quel 
degré de richesse ou de puissance sur le travail 
d' autrui elle conterait à celui qui en était le 
possesseur, quelle privation s'imposait celui 
qui consentait à s'en dessaisir pour en faire 
don, enfin, quel était le vrai rapport de cette 
chose avec les autres valeurs consommables. 

A l'exception de l'or et de l'argent , presque 
toutes les autres productions naturelles ont 
conservé entre elles la même proportion de 
valeur. Par exemple, le blé , l'orge et l'avoine , 

23. 
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dans leurs "prix moyens, sont encore entré 
eux, aujourd'hui, dans le rapport que pré- 
sentent les nombres 4> 3 et 2, comme nous 
les voyons placés dans le règlement de Char- 
lemagne de 794, dans lequel le blé est évalué 
à 4 deniers, l'orge à 3 , et l'avoine à 2 pour 
des mesures égale$. Les temps plus anciens 
nous ofirent la même proportion de valeur 
entre ces différentes espèces de grains. Lors- 
que les Assyriens levèrent le siège de Samarie, 
la famine cessa dans cette ville , et les denrées 
se rapprochèrent du prix naturel. « Demain, 
» dit le prophète Elysée , le modios de fa- 
yy rine se vendra au prix d'un stater, et 
y^ deux modios d'orge se donneront au même 
» prix d'un stater. » (izV. é^des Rois, chap. 
7 , V. 1 . ) C'est toujours entre le blé et l'orge 
le rapport de 4^3, la mesure de farine 
contenant une mesure et demie de blé. 

Les progrès de l'industrie et l'emploi des 
machines ont opéré des réductions considé- 
rables dans la valeur de beaucoup de produits 
manufacturés j mais dans la production des 
matières premières, presque tout le travail 
est l'ouvrage mystérieux de la nature, et 
l'aide que lui prête la main de l'homme , 
soumis à des lois éternelles, et forcé de suivre 
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le cours régulier des saisons > ne peut hâter 
la marche de la fabrication, ni abréger le$ 
opérations qui la terminant. 

C'est donc principalement sur la valeur 
des productions naturelles et sur le rappof t 
qui se fait voir entre elles, que doiverit porter 
nos observations , lorsque nous cherchons à 
asseoir un jugement sur quelque point de 
réconomie publique ou privée des Anciens. 

Ainsi, d'après un témoignage de Varron, 
que Pline nous a transmis , on voit qu'en 5oa 
de Rome, le modius de blé et 12 livres 
de viande se vendaient au, même prix, et 
étaient réputés deux valeurs égales. Comme 
le modius de blé pesait 24 Uvreâ romaines, 
il s'ensuit qu'à cette époqu^ la Kvre de 
viande ne valait que 2 livres de blé. Ce 
rapport entre le blé et la viande indique un 
état de culture peu avancé, dans lequel il 
reste beaucoup de terres vagues , abandonnées 
à la vaine pâture , sur lesquelles le bétail est 
nourri sans frais, et a, par conséquent, 
moins de valeur. Par la loi de Vâlentinien III , 
rendue en 44^ > c'est-à-dire, 700. ans plus 
tard, les 4^ modius de blé sont réputés 
égaux à 270 livres de viande ; eu sorte que 
le modius de blé ne vaut, plus que 6' livres \ 
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de viande j c'est presque moitié seulement 
de ce qu'il valait en 5o2. La livre de viande, 
sous Valentinîen III , valait près de 4 livres 
de blé,* C'est le rapport qui existe aujour- 
d'hui dans presque tous les pays bien civi- 
lisés , lorsqu'ils recueillent sur leur propre 
té!fritoire le blé et la viande dont ils se nour- 
fissent. 

D'ajh-ès ce même récit de Varron , en l'an 
'5o2 de' Rome , le congé de vin , mesure de 
6 sentiers, était de la même valeur que le 
^fiodius de blé, ou que les i3 livres de 
'viande. Ce congé répandait à 3 pintes et 
demie de Paris ; ainsi , à cette époque , ime 
-pintede vin valait 4 > ^ i3.os livres de blé. 
Sous Augusje et sous les premiers empe- 
reurs , le vin fut beaucoup moins cher y soit 
que l'on eût multiplié les vignes, soit que 
l'on eût perfectionné les méthodes de cul- 
ture et de fabrication. Le prix moyen de 
l'amphore était de i5 sesterces. Columelle 
{^de Re rusticdy Ub. 3 , cap. S) dit que le 
-culeus àe vin (mesure de 20 amphores) se 
vend, dans les bonnes années, 3oo sesterces, 
ce qui met à i5 sesterces le prix de Pam- 
phore. Nous voyons par Pépïgramme de 
Martial, citée et expliquée ci-dessus {p. 233), 
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que Tamphore de vin était à un bon prix , 
quand elle se vendait ^o sesterœs (vicessis). 
Pline atteste que de son temps le vin opi^ 
mienj c'est-à^ire, celui q^i avait été recueilli 
sous le consulat 4e Lucius Opimius^ eti Tan 
633 de Rome 9 et qui^ par conséquent y 
avait près de aoo ans , ne • rendait guère 
plus de looo sesterces par amphore : ce à 
y> moins, dit*il , que ce ne fût dans quelque 
9 partie de débauche , chaque vase ( testa ) 
3» ne se vend pas au-^delà de ce. prix* »» 
Nisi m depotatu, singulis teslis millia 
mimmitm (lib. 14, cap. 4)* 

On nous pardonnera de noiits arrêter un 
moment sur ee passage de Pline qui noua 
fournit de curieuses informations sur la façon 
dn vin chez, les Anciens, et sur la manière 
dont ils le consommaient. Cette digression 
ne pai'aîtra pas totalement étrangère au. sujet 
que nous traitons , puisqu'elle nous conduira 
à examiner dans quelle forme le vin était 
vendu et apprécié quand , à force de vétusté ^ 
il avait cessé d^^tre une marchandise liquide*. 

Cette année 633 de Rome fut ^ingulièçc'* 
ment remarquable par. la chaleur et la dé^ 
cheresse de la saison ^ L'ardeur du soleil 
fut telle qu'elle suffit pour donner j^ux raisins 
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cette cuisson qui est si favorable au vin» 
Ea cœli tempe ries Jtilsit quant cocturam 
vacant^ solis opère, ce On a encore aujonr- 
» d'hui de ces vins , au bout de 200 ans 9 
9» et la vétusté les^ a réduits au point qu'ils 
» ne présentent, plus qu'un résidu, sous 
» forme de miel grumeleux, j? Duranlque 
adhuc vina ducentis Jerè armisj jàm in 
speciem reducta rhellis asperi; ètenim haec 
fiaturo: vinis in vetustate est. ce Et ils ne 
» seraient pas supportables au goût, si, à 
x> force d'eau, leur saveur acre n'était con-. 
y> vertie en une amertume agréable. y> Nec 
potari per se , queunt > si non pervincat 
aqua y usque in amaritudinent carie, . indo' 
tnitd. ce On \^^ mêle , par très*petites doses y 
» aux autres vins, qui acquièrent par ce 
-^ mélange une meilleure qualité. » Caetens 
vinis ùôrntnendandis ndnimâ aliqud îhixturâ, 
medicamenta sunt. ce Bn- sorte, ajoute^t-il , 
» qu'en établissant leur prix d'origine, comme 
» on croit pouvoir l'estimer , à 100 siesterces 
» l'amphore, le prix auquel se Vendait chaque. 
» once de ce résidu vineux , sous l'empire de 
» Caîus César, fils de Germanicus (l'empe- 
» reur Caligula), lorsquece vin avait déjà \6o 
»> ans de date , était un prix seule vent assea 
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yy élevé pour rendre Tîntérlt du prix d'achat 
» originaire, sur le pied de six pour cent par 
yy an, qui est un intérêt légal et moiéré, ^> 
Quod ut ejus temporis aestimdtiohe -^ in 
^ingulas amphorascenteTÛTèummistatuentur^ 
ex his toMen usurâ mûltiplicatâ semissibus 
{quœ civilis ac modica est), inlCaii Caese^ 
ris Gerptairdci JUii prinàipatu , ahnis 160-, 
sii^gulas uncias vini (1) constitisse ^ noHli 
exemple docuimus* 

Chaque amphore qui avait coûté origi- 
nairement cent seisterces, et qui, dans la 
nouveauté, conté]!^ait 28 pintes de liquide, 
ne renfer^mait plus , au bout de \66 ans , 
que quelques onceis d'un résidu ou sirop trèa- 
épais , sous forme de miel grumeleux , qui se 
vendait à Ponce, comme étant ime subs- 
tance presque solide, dont on ne pouvait 
faire usage qu'en la délayant dans: une grande 
quantité d'eau ou de vin. Si Ton suppose 



■ 1 ' 

(1) Au lieu de ce mot vini, tout-à<pfait ioutile au $ens« 
il est assez vraisemblable que rorigiual portait viginti^ 
ou par abréviation vinti, peut-être vicenisy comme le 
portent quelques variantes , en sous-entendant sestertiis 
ou nummis^ car il est évident que le mot cônstitisse orwt 
un régime , et que ce régime était le prix de Ponce. 
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que le résidu de chaque amphore fût du 
poids de 5o onces , et que chacune de ces 
onces, au temps de Caligula, se vendît 
au prix de 20 sesterces y alors le propriétaire 
du vin aurait retiré , comme le dit Pline , 
mille sesterces de Tamphore; et ces mille 
sesterces lui auraient rendu, avec le capital 
primitif ou prix d^adiat originaire y l'intérêt 
de ce capital au taux de six pour cent par 
année. En efFet, six sesterces (intérêt de 
cent ) y multipliés par 160 , nombre des 
années écoulées , donnent 960 sesterces , les- 
quels ^ ajoutés aux 1 00 sesterces du capital y 
n'excèdent qtUî de 60 sesterces le. résultat 
que nous indique l'historien. Sur quoi il ^e 
. récrie et s'étonne de la grande somme de ca<- 
pîtaux que renferment les celliers. Tanthm 
pecuniarum deîinent viui apothecae ! Il ob- 
serve ensuite que^u^u'à la vingtième année^ 
aucun capital ne remd un aussi fort intérêt , 
mais qu'au-delà de ce terme, il n'en est point 
qui éprouve autant de déchet, sans que le 
prix de la denrée augmente à proportion de 
ce déchet. Nec alla res majus incrementum, 
sentit ad no^ annuniy majusve ab eo dis-- 
p^ndiunig non projiciente pretio (1). 



(1) Pour prouver cette assertion, Fauteur a observé 



(363 ) 

he mot testa (têt, tesson), que Tàuteur 
emploie pour désigner le vase ou récipient 
qui contenait ce résidu vineux, semblerait 
indiquer qu'on était dans l'usage de casser 
l'amphore au moment de la vente , afin que 
l'acheteur pût s'as8m:*er de la x|uantité, on 
même aussi <de la qualité de la substance qui 
y était demeurée. 

Nous avons cm devoir nous étendre avec 
quelque détail sur Texplication de ce texte 
important, non -seulement à cause des lu- 
mièi-es qu'il peut fournir sur la nature et la 
valeur de& vuis précieux dont les Anciens 
faisaient usage , mais encore parce que l'un 
des plus sa vans commentateurs de Pline, le 
Père Hardouin , a fait , en cet endroit , là 
plus étrange méprise. Il a supposé, à oe 
qu'il semble , que ce vin qui , après avoir 
perdu sa fluidité , était venu à un état de 
dessiccation presque complète, et avait pris la 



que y de son temps j Pamphore de Tin opimiea se Tendait 
rarement looo sesterces (87 fr. 5o cent. ) , tandis que 40 
ans avant , cette mêrne amphore rendait 1 060 sesterces 
( 92 fr. y 5 cent. ) , tant il est vrai que le prix d'une telle 
marchandise ne croit pas en raison du déchot qu'elle 
iproQve en vieillissant. 
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consistance d'un miel épais et grumelem: j 
avait néanmoins conservé tout son volume , 
et remplissait son vase comme au temps où 
la liqueur était nouvelle. En partant de cette 
singulière supposition , il à calculé que Tam- 
phore pleine donnait un poids de 80 livres 
ou 960 onces; il a cru de plus que chaque 
once se vendait 1000 sesterces, et que, par 
conséquent 5 Tamipliôre produisait 960 mille 
sesterces; de manî^ère que, suivant son cal- 
cul , une mesure correspondante à 2& de nos 
pintes se serait vendue, en argent de ce 
temps , une somme égale à S4 mîUe francs , 
et même , d'après le taux auquel l'annota- 
teur a évalué le sesterce , à plus de 200,000 fr. 
Cette extravagance a pourtant été adoptée 
par l'abbé Brotier, dans ses notes sur Pline. 
Un commentateur plus moderne, l'auteur 
des Morceaux extraits de Pline , a imaginé 
que le mot uncia^ dans ce passage, voulait 
dire le douzième de l'amphore , ce qui rédui- 
rait dans le rapport de 960 à 12 , la somme 
trouvée par les précédens commentateurs. 
Mais jamais les Romains ne se sont servis 
du mot uncia pour désigner le la" de l'am- 
phore j ce douzième était de 4 sextiers. 
Pour en revenir au prix moyen de Tam^ 
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phore , il n'est pas surprenant que dans une 
année , telle que celle du consulat d'Opi- 
mîus , où le vin fût réputé être d'une qualité 
si exquise , et où il di^ t être si peu abondant 
à cause de la chaleur excessive qui avait cuit 
le fruit , le prix accidentel de Tamphore ait 
monté jusqu'à loo sesterces, ce qui était six 
fois le prix ordinaire au temps d'Auguste , 
c'est-à-dire, 120 ans plus tard. 

Sous le règne de Valentinien III , Tan 44^ 
de notre ère, les 40 modius de blé ne repré- 
sentent plus que 200 sextiers de vin ; c'était 
presque la moitié de ce qu'ils auraient re- 
présenté au siècle d'Auguste et sous les pre- 
miers empereurs. Il est vraisemblable , que 
vers la fin de l'empire d'Occident, une 
grande partie des vignes des environs de 
Rome avaient été arrachées J l'Empire était 
fort appauvri 5 il y avait peu de capitaux , et 
un ' très-petit nombre de propriétaires étaient 
assez . riches pour consacrer à cette culture 
dispendieuse les frais et les avances qu'elle 
exige. De-là, la production moins abon- 
dante, et resserrée entre les mains de quel- 
ques possesseurs , était sous l'influence d'un 
monopole qui l'avait fait renchérir. 

Après le prix moyen des principaux arti- 
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des de subsistance ^ celui qui mérite le plus 
d'attirer l'observation, c'est celui des biens- 
fonds , et son rapport avec le montant du re- 
venu qu'ils produisent. L'excessive popula- 
tion renfermée dans l'enceinte de Rome 
donnait lieu à une immense consommation 
de denrées de première nécessité. Les moyens 
d'approvisionner une grande capitale par des 
transports faciles et commodes^ tant par terre 
que par eau y n'étaient pas multipliés comme 
de nos jours. En conséquence y les terres des 
environs de Rome rendaient un revenu qui 
était, à proportion, plus considérable que 
celui des terres situées dans le voisinage de 
nos grandes villes. 

Varron , qui porte à 60 mille sesterces le 
revenu que produisait l'éducation des petits 
oiseaux ilommés turdus , qui étaient alors 
l'objet d'une grande spéculation rurale, ajoute 
ce qui suit : ce C'est le double de ce que vous 
» rend votre belle centurie. » {^De Re rus^ 
ticâ, lib. 3, cap. 2.) La centurie était une 
étendue de terre éga,le à 108 de nos arpens. 
Or, 3o mille sesterces, divisés par 108, don- 
nent 6^ deniers , somme d'argent pareille à 
•2.4 francs 3o centimes de notre monnaie; 
et en convertissant en argent du nouveau 



( 3^7 ) 
Monde 9 Targent de l'ancien ^ ce sera la même 
chose qu'un revenu actuel de i45 francs 
80 centimes par arpenta 

Mais ce revenu paraît excéder de beau- 
coup le taux commun des produits territo- 
riaux. Columelle , qui vivait sous l'empire 
de Claude, dit qu'un propriétaire n*a point 
à se plaindre quand le jugère de pré , de pâ- 
turage ou de bois (trois productions d*un 
transport dispendieux), lui rapporte un re- 
venu de 100 sesferces {de Re ru&t. lib. 3 , 
cap. 3). Le jugère est égal à 54 de nos per- 
ches; ainsi ce serait, par arpent, en mon- 
naie d'aujourd'hui, quant au poids de l'at- 
gent ,16 francs iS centimes .par arpent J et , 
en valeur réelle, vu la différence de l'argent 
d'alors, 97 francs 5o centimes. 

La dépense du loyer à Rome, pour les 
grands et pour les riches , dans les derniers 
temps de la république et sous les premiers 
empereurs , était , toutes proportions gar- 
dées, un peu plus élevée qu'elle ne l'est à 
Paris de nos jours j ce qu'on doit attribuer 
au grand nombre d'esclaves qui faisaient 
partie de la famille. Le prix de cette classe 
de loyers, à ce qu'il semble, flottait entre 
6 mille et 3o mille sesterces, Cicéron , pi ai- 



n 
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dant pour Cœlms, qu*il veut défendre d^une 
imputation de prodigalité , s'exprime ainsi : 
« On reproclie à Caelius d'avoir un loyer de 
» 3o,ooo sesterces. Tout ce que je puis con- 
» dure d'une telle assertion , c'est que l'islot 
» de maisons appartenant à P. Ciodius est 
» en vente , et que ses amis cherchent à en 
» exagérer le produit j car je sais que Caelius, 
» qui occupe une de ces maisons , n'en 
» paie pas plus de 10,000 sesterces de 
» loyer. » {Pro M. Caelio\ S* 17. ) Velleïus 
Paterculus observe que, 167 ans avant l'é- 
poque à laquelle il éci^it , l'augure AEmilius 
Lepidus fut cité devant les censeurs pour 
avoir mis à la dépense de son loyer 6000 
sesterces (625 francs )* ce Aujourd'hui, ajoute 
» l'auteur, les choses ont tellement changé, 
» qu'un simple sénateur se contenterait à 
30 peine d'un loyer aussi modique, yy {^Lib. 2 , 
cap. 10. ) Parmi les largesses que ICésar 
fit aux citoyens, Suétone compte la dimi- 
nution qu'il accorda aux locataires des mai- 
sons dont il disposait. « Les loyers annuels 
» des habitations à Rome furent réduits 
» jusqu'à 2000 sesterces, et dans le reste 
» de l'Italie, n'excédèrent pas le quart de 
» cette Somme. » (In Caesar., J. 38.) 

Ce 
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Ce prix des loyers nous met à portée de 
juger de la valeur capitale des maisons. Puis- 
que, selon Pline , six pour cent par an étaient 
réputés un intérêt raisonnable, oïl doit en in- : 
fërer que le capital placé en maisons ne ren- 
dait pas communément plus de 8» Ainsi le 
prix des maisons du genre de celles que nous 
nommons hôtels y ne devait guère descendre 
plus bas que 80 mille, sesterces , ni s'élever 
l)éaucQup au-delà de 4<^o mille. Aussi Ci- 
céron {^ad. Attic. iib^ 1 , ep. ' i3) rapporte 
comme un fait remarquable que la maison 
d'Antoine ait été achetée par Messala 437,000 
sesterces (38,237 fr. 5o cent, ). Mais lorsqu'on 
lit (^ad Fam. ly lib. S y ep. 6) que la maison 
de Crassus fut achetée par Cicéron H. S. 35 , 
il est évident que la somme a été altérée par 
les copistes , et qu'il serait plus raisonnable 
de lire H. S. 35o (3o,625 fr.). 

Nous ne pousserons pas plus loin ces obser- 
vations et ces rapprochemens , dont il nous 
doit suffire d'avoir indiqué la méthode par 
quelques exemples. Pour nous renfermer dans 
le sujet que nous nous sommes proposé de 
traiter, nous aurons atteint le but que nous 
avions en vue , si , en traçant l'histoire de la 
monnaie des peuples anciens, et en établissant 

a. 24 
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la valeur réelle et intrinsèque des mesures 
pécuniaires dont ils faisaient usage ^ nous 
sommes parvenus à marquer la route que 
doivent suivre ceux qui cherchent à s'ins* 
truire de Tadministration des finances de ces 
peuples et de Tétat de leur économie tant 
publique que privée. Nous aurons été égale- 
ment utiles à ceux qid, désirant traduire avec 
fidélité les ouvrages des Grecs et deô Romains , 
s'efforcent de nous rendre les idées qui s'y 
trouvent exprimées quant à la valeur et au 
prix des choses ^ et de les remplacer par 
des idées parfaitement correspondantes. 



FIN DU TOME SECOiVD. 
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TABLE ALPHABETIQUE 

Des monnaies réelles et de compte , poids et 
mesures dont il est parlé dans cette Histoire, 
ainsi que de quelques valeurs particulières qui 
s'y trouvent évaluées en monnaie de France* 



Abassi. Monnaie actuelle de Perse 5 son origine. Tom. I , 
page 2^45 • 

Adarcon , Adarcomontm , Darac, Darecmonim, 
Mots employés dans les livres hébreux pour désigner 
le sicle d'or. I, 142. Traduits dans la Vulgate par 
drachma. Id. ,171. 

JEreolus, Nom que les Latins donnèrent au chalcos des 
Grecs. 1 , 257. 

^s. Mot consacré chez les Romains pour désigner l'u- 
nité monétaire. II , 1 13. Fut personnifié sur la mon** 
naie. Id. ^ 114* Quand ce nom s'appliqua au sesterce» 
Id, , 235. 

QUATERNUM , pour 4 sesterces. Id.^ 233. 

— — CRAVE. Ce que c'était. Id, ^ n . 

A-GNU s pour Oris^ Brebis d'or. I, i3g. 

AiGNEL 9'oE. Monnaie française du treizième siècle* 
I , i3o. Sa valeur. II, 291 , 307. 

ÂLEZANDEEs d'oe , de 8 et de i6 drachmes. I, i8k 
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Amphore. Mesare de liquides. Son évaloation en pin! es 
de Paris. II, 36i. 

ÂacâER. Mot employé pour désigner le darique de Perse. 

I, i3i, 243. 

Argent. Sa proportion de yaleur avec For dans les 
temps anciens. I, 114* Dans les monnaies romaines» 

II, 82, 85. Et avec le cuivre dans ces monnaies. Id,,, 
70,71,73,85. 

ATTiQUE ou ETTBOÏQUE. Cc quc c'était. I, i6i. Sou 

titre. II, 222. 

Argeutteus, Ce mot , dans le latin de la Vulgate , est 
pour le demi-sicle, ou demi-statère. 1 , 98 , i58 , 173» 

ROMAIN, de 4 scrupules, antérieur à la républi- 
que. II, 5* De dix sesterces; quand fut établi. Id. j^ 
238. Différence entre son poids légal et son poids ef^ 
fectif, et cause de cette différence. Id,, 141» Celui 
de 8 sesterces, quand établi. Id. , 149* Egal à la drachme 
attique (espèce). /^^.^ i5o. 

DU Bas-Empire ou Miliarésioh de présent. II , 



276. 

Aroenti pondo. Monnaie de compte valant 100 de- 
niers. II, i47« Etait le dixième de Vauri pondo, Id. , 
226. Son évaluation comme poids. Id, ^l^'j^ 217. 

^[RGENTUM iNFECTUM. Lingot d'argent , remplace Vœs 
graçe des Romains. II , 19 , 67. 

ArotIie de cent deniers. Monnaie de compte du Bas* 
Empire. II, 277. 

(grand), de 25o deniers. II, 277. 

Arsinoé d*or. Monnaie égyptienne du poids de 25 
drachmes. I, 18 1* 
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As. Monnaie de compte des premiers siècles de Rome. 
I, 141* Fut Tnnité monétaire jusqu'à la création du 
denier d'argent. II , 227. Ce que Tas valait sous les 
rois. Id, y 29. Epoque et causes de la réduction de soiï 
poids à 2 onces. Id,, 37. Et de deux onces à une. 
Id, y 73. Puis à une demi-once. Id*, 88. Effet de cette 
réduction sur toute la monnaie romaine. Id* y 100 et 
suitf. Affaibli de poids par Néron. Id, , 204. 

-• IDÉAL. Employé chez les Romains pour les frac- 
tions duodécimales. lî , 257. Divisé en douze parties 
nommées onces. Id, , id. 

SICILIEN y de 4 oboles , égal à la drachme égyp- 



tienne. I, 232. 

AssARioN, Nom donné au trichalcos , et pourquoi. I , 
258. Etait le seizième de la drachme attique. II , 128 , 
192. Dans les monnaies du Bas-Empire remplace le 
quadrans des Romains. Id, , 283. 

Atticvs, Nom donné au statère ou tétradrachme d'ar- 
gent qui se fabriquait à Athènes. Son poids en deniers 
romains. 1 , 1 62. 

AuREOLUS* Nom donné quelquefois à Vaureus simple. 

n, 179 > '96- 

AcTREixs, Monnaie d*or des Romains , fut d'abord de i , 
de 2 et de 3 scrupules. II , 1 53. Description de ces 
premiers aureus. Id. , 83. Fut de 2 scrupules et demi 
après la loi Papyria» Id. , i53. Valut constamment 
25 deniers ou 100 sesterces. Id,^ i55. Même quand il 
fut affaibli de poids. Id, , 169. Sa valeur en deniers 
et sesterces. Id. , 154. Comparée au krysos àes Grecs. 
Id, , i33. Ce que c'était que Vaureus de 3ooo, 4^^^ 
ou 45oo sesterces à la libra, Id. 9 i59, 173. 



(576) 

AuKi PONjyo* Monnaie de compte , valait dix argenti 
pondo. 11,226. Sa valeur en sesterces. Id, y 2i8« Se 
composait de 100 scrupules d'or. Id, , 217. Evalué 
comme poids en poids de marc. Id,, 21g, 

AuRUM INFECTUM. Or en barre , remplace Xœs graçe» 
II, 19,57. 

BjiLANTioN. Bourse de i25 pièces formant la paye an- 
nuelle du soldat, sous le Bas-Empire. II , 276. Sa va- 
leur. Id.y 281, 324. 

Batz. Petite monnaie de Suisse , 3o^ de IMcu. 1 , 2o5. 

BÉRÉNICE d'or. Monnaie égyptienne du poids de 25 
drachmes. I, ifti. 

Bes, Deux tiers de la livre romaine. II , 269» 

Bezant d'or. Voyez Bvzantws^ 

— — de Henri II , roi de France. II , 286. 

BiGATUS. Nom donné au premier denier d'argent de 
4 sesterces; pourquoi. I, i3o; II, 4^, 44- Abon- 
dance des émissions de cette monnaie. 1 , 233 ; II , 47* 
Circule concurremment avec Vargentem. Id. ', 147* 

Bina mris, sous-entend. pondéra ^ deux sesterces. 

II, 232. 

Bcbuf. Moijinaie d'argent; pourquoi ainsi nommée. {, 
i33. Evaluée en poids et monnaie de France. Id. , 141 • 
En drachmes attiques. II ,9. En as romains. Id, ^16. 
En blé. Id,y 6. Cirjcule en Italie et à ]^ome. M ^ 3, 4. 

Boucliers d'or de Salokon , évalués en poids et mon- 
naie de France. 1, 21 5. 
Bourse de Perse, formée sur le talent attique. I, 2i5« 
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Brebïs , OriS. Monnaie d'or d'une haute antiquité. I , 
128. Evaluée en poids et monnaie de France. Id,, 
142. Circule en Italie et à Rome. II , 3, 4* Evaluée eu 
as xomains. Id,^ 16. 

BrzANTivs ou Bezakt. Monnaie d'or du Bas-Elmpir^. 
Son poids et sa valeur. II , 285. 

Cauris ou Coris. Petit coquillage employé comme mon- 
naie. I, i5. 

Centena JERiSy sous-entend. pondéra^ loo sesterces. 

11,232. 

Centiès. Adverbe numéraire indiquant 10 millions âe 
sesterces. II, i36. Ne vaut que 100 mille sesterces 
quand il est accompagné du signe H S. Id.., 240. 

Centuple auréus , fabriqué par Héliogabale. II , 249* 

Centurie. Mesure agraire des Romains; sa contenance 
en arpens de France. II , 366. 

Centussis* Compte de 100 as dans le numéraire romain 
antérieur au denier d'argent. II , 228. 

Chaise d'or. Ancienne monnaie française. I, i3o. 

Cbalcos, Monnaie grecque en cuivre , 48* de la drachme 
attique. I, 258. Son poids. Id. y 2575 II, I25. Autre 
chahos y 36^ delà drachme. Id, , 261. 

Chavé. Monnaie actuelle de Perse , du poids de l'an- 
cienne drachme égyptienne , et quart de l'abassi. 
I, iai6. 

, Chenice. Petite mesure de grain contenant la provision 
d'une journée. I, il 3. 

Chouette. Nom donné à la monnaie athénienne; pour- 
quoi. I , i3l. 
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CisTOPHOAE. Monnaie d'argent de l'Asie mineure ; pour* 
quoi ainsi nommée. I , i3o. C'est le tpiple sicle, ou le 
lOOO® du talent égyptien , ou le ySo^ du talent grec. 
Id, , 167. Évalué en sesterces. Id. , a45. 

Congé. Mesure de liquides , 8* de l'amphore , évalué en 
pintes de Paris. II , 26. 

Consulaires (médailles ou deniers). Nom donné aux 
ar^enteus aniéviexxts à Néron. II, i44* 

CoNTEE-MAEQuÉEs (monnaies). Origine de la contre- 
marque, et forme dans laquelle elle s'opérait. II, 202. 

Coudée. Mesure de longueur qui se divisait en 6 palmes 
et 24 doigts. 1 , 259. 

Coupe b'oe de Sémieamis , évaluée en poids et monnaie 
de France. I, 222. Celle de Paul-Emile. Id,,id. Celles 
données en présent par le Sénat romain. Id,^ 223. 

CouEONNE DE Melchom. Sou poîds et sa valeur. 1 , 223. 

Ceeutzer. Petite monnaie d'Allemagne , marquée d'une 
croix. I, i3o. 

Cuivre. Sa valeur réelle chez les Anciens. II, 201. Sa 
proportion de valeur avec Targent chez les Grecs. 
I, 267. Dans les premières monnaies romaines. II, 70 , 
71 , 73. Variation de cette proportion. Id,^ 104, ia8. 
Importance de ce métal dans les monnaies romaines. 
Id,^ 1 13. Sa proportion de valeur avec l'or. Id, , 85. 

CuLEUS* Mesure pour liquides. Evaluation du cideus 
de vin. II, 358. 

CrzicèNE. Monnaie d'or. 1 , 118. Evalué en poids et mon- 
naie de France. Id.y 142, 176. Était monnaie réelle et 
de compte. Id.y 179. 
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Vakac ou Datlec monim. Mot employa dans les Kvres 
hébreux pour désigner le sicle d'or ou didrachme d*or. 

I, 14a, 172. 

Darique. Monnaie d'or des rois de Perse. Son éva- 
luation. I9 142, 174* Était monnaie réelle et de 
compte. Id.j 179. 

Decabuoi, Compte de dix bœufs d'argent dans l'ancien 
numéraire des Athéniens. I, i35; II, 9. 

Decadrachme attique. Pièce d'argent du poids de 3lS 
de nos grains. 1 , 197; II , 222. 

DicASTATERE. Pièce d'argent de 10 statères ou de 4^ 
drachmes attiques. I, 232. 

Dec I Es, Adverbe numéraire , pour i million de sesterces. 

II, i32, 236. Et seulement pour 10 mille sesterces 
quand précédé ou suivi du signe H S. Id. y 240. 

DÉcuFLE-AUREus , fabriqué par Héliogabale. II , 249* 

DicxTPLE-STATiRE d'argent des Syracusains , pesant 4^ 
drachmes asiatiques. Evalué en monnaie de France. 
I, 196. 

Decitples de Vaureus romain , happés en Egypte sous 
les noms Sarsinoès, de bêrénices ou de ptolémèes^ 
I, 181. 

de la drachme attique. I, 197; II , 222. 

Decussis. Compté de dix as dans le numéraire romain 
antérieur au denier d'argent. II , 228. 

Deih-argenteus romain. Pièce de 5 sesterces. II, i43. 

Dem-AVREvs romain. Pièce d'or de a6 \ de nos grains. 

«> '79- / 
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DEHT-BAiLXQins. Nommé .par les Grecs hémî-krysos. 

I, 179- 
Demi -PHILIPPE. Nommé par les Grecs hémi^krysos. 

I> ^79- 
Demi-sesteace on double as, diponcUus , dipondianus 

nummuSf dibeHa» Il y 164* 

Dexi-sicle de Moïse est le didrachme asiatique. 1 , 164* 

Demi-sou d'or de 20 deniers. II , 297. 

Demi-statère , demi-sicle ou didracbme. Trois valeurs 
égales. I, 164* 

Demi-statère d'or. I, 181. 

Dena MRis y sous-eatend. pondéra. Compte de 10 as 
dans Tancien numéraire romain. II , 3o , 228. Fuis de 
dix sesterces. Zi. . 232. 

Denarius, Mpt employé pour désigner la monnaie 
réelle d'argent. II j i58, 186. Et toute monnaie cou- 
rante, quelle que fût la matière. Id., 186. Particuliè- 
rement pour Tas. Id,, 191. 

Denier romain de 4 sesterces. Monnaie de compte; 
époque de sa création. II, 38, 128. Fut d*abord mon- 
naie réelle et de compte. Id. ^ 86, 137. Son poids. 
Id. , 39. Évalué en centimes. Id. y 67. Compte pour 16 
as au lieu de 10. Id., jZ , 128. Est égal à la drachme 
attique de compte. Id, , 129. 

d'argent de Charlemagne. Son poids et sa valeur.. 

II,3o5,342. 

poids des médecins , 7® de l'once. 1 , 271. 

osque ou étf usque. Son poids. 1 , 233» 
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iDfiTtËs die Cés^r 9 de Marc-Antoine , de Milon. II / 239. 

Djsunx. Les onze douzièmes de la livre romaine, on poids 
de 264 scrupules. II ^ z5g. 

Dextans , dix douzièmes de la livre romaine , ou poid3 
de 240 scrupules. II, 269. 

Dez ou Cubes de fer , employés pour monnaie par lei 
habitans de la Grande-^Bretagne. I, 25i. 

JDiBELLA, Nom donné au double-as ou demi-sesterce, 
n, 184. 

VicHALCOS, Pièce de cuivre du poids de 8 scrupules , 
valant j d'obole attique. I, 269^ II y I25. 

DiDKACHME ASIATIQUE d*argent OU denoi-sicle. I, i35. 
Est le demi-statère. I, 164» 

ATTIQUE. Monnaie réelle d'argent. I, 197. 

• d'or ou krysos. Nom qui convient à la brebis, , 

au sicle , au darique , au premier cyzicène , au pbi- 
lippe, etc. I, 196. 

DiDRACHMON. Pièce de cuivre fabriquée pour servir de 
poids et non de monnaie. I, 277. 

DzEUZ ÉTRANGERS. Nom SOUS lequel la .monnaie étran- 
gère est désignée dans les livres hébreux. I, 143. 
l^qyez Idoles, Terapuim, 

DioBOLE. Pièce de cuivre fabriquée pour poids et non 
pour monnaie. 1 , 277. 

Djpondion àes Grecs, valant 24 cbalcôs , égale au demi- 
denier d'argent. I, 260. 

DiPONDiTTS ou DiPONDiARius NUMMUS. Double-as ou 
demi-sesterce. II, 184» 
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t>iZAS, Monnaie sicilienne du poi^ de 2 drâcLmes 
égyptiennes. I, 23 1. 

DoDRANS, Les I de la livre romaine , poids de 216 scru- 
pules. Il, 269. 

Doigt. Mesure de longueur, quart de la palme et 24® de 
la coudëe. I-, 259. 

Double- AS ou demi-sesterce , nommé dipondius ou di'-^ 
heUa* II , 184* Affaibli de poids par Néron. Id,^ 204* 

Double- AVBEus. II, 162. 

DOUBLE-DARIQUS. II, 261* 

Double-ducat d'or du poids de 6 scrupules. II , 287. 

D0UBLE-KRTSO8. II , 261 . 

Double-scilique. Monnaie d'argent de Sicile , du poids de 
12 scrupules, moitié du nummus sicu/us. I, 23 1. 

Drachme. Monnaie réelle et de compte. Les Anciens 
n'ont jamais connu que deux sortes de drachme de 
compte. I, 195, 235. C'était le nom donné à la pièce 
d'argent courante. Id., i35. Et que les Gi?ecs don- 
naient au denier romain. Il, 129, 335. 

ASIATIQUE ou macédonienne , était la même que la 

drachme égyptienne ou babylonienne. I, 126. 

ATTiQVE , numéraire. Quand et comment elle fat 



établie. I, 194* Son poids évalué en poids de marc, 
i^i. ^212. Sa valeur en chalcos, Id. , ^58. Egale au 
denier romain de 4 sesterces. II , 129 , 335. 

— ATTiQUE, poids. Pesait le double de la drachme 



attique numéraire. 1 , 2 11 . 

— d'or , moitié du sicle d'or. Sa valeur en dx-achmes 



altîques. I, 1735 II, 82, 86. Celle des Arabes. I, i53. 



J 
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DftACHilE des Arabes modernes. Son origine et mode de 
sa cotiiposition. 1 , 207. 

ÉGYPTIENNE OU BABYLONIENNE. Poîds et monnaie 

évaluée en poids et monnaie de France. I^ 122. En 
chalcos. Id. ,258. 

MEDICALE. Ce que c'était, el sur quoi elle était réglée. 



1 , 264. Variait fréquemment 5 pourquoi. Id, , 267. 

« 

Drachmes en cuivre n ont jamais été fabriquées' pour 
monnaie. I, 277. 

CHIMERIQUES, supposécs par quelques modernes. 

1 , 200. 

Drachme y Drachmon . Pièces frappées pour servir de 
poids. 1 , 276. 

Ducat d'argent de 24 sous vénitiens. Monnaie réelle et 
de compte. II , 288. 

d'or de Venise au i3« siècle. II, 287. 

JDlTCENTiÈs, Adverbe numéraire qui exprima 20 mil- 
lions de sesterces. II, 236. 

Ebvomon hemI'Talanton , Pbrase grecque qui ex- 
prime un compté de six talens et demi. II, 180. 

Ecu DE Suisse valant un écu et demi de France. 1 , 2o5, 

' D*oR , SOUS Henri IV. 1 , 66. 

EuBOÏQuE (argent) au arttique. I, ii3, I23, i35; II, 222. 

FÉvE ÉGYPTIENNE, poids de 2' scrupules. I, 125. 

GRECQUE, poids du gramme ou scrupule. I, i25. 

Flaons de CUIVRE sans empreinte. MoDuaie des Romains 
sous Numa. II, 7. 
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FLORIN. Monnaie ayant one fleur pour empreinte. I , i3o« 
Monnaie de compte. Id, , a!5o. 

D*0R de Florence. Son poids. Il, a88. 

Géras ou obole égyptienne. I , i25 , 127. Etait le 20* du 

sicle. Id, f iSy. 
Grains de blé ( 25 ) , poids de la drachme égyptienne^ 

\y 125. 

Qram M A des Grecs. Poids 4e la drachme égyptienne. 
J, 125. Et du scrupule romain. Id, , 160. Etait le 24* 
de Touce et tirait de-là son nom. II , 81 . 

Grand sicle dW ou talent royal. I, 1465 II, 263. 

Gros (denier de) d* Amsterdam. I, 238. 

(sou de) vénitien. II, 288. 

d*or , 20® du seqiiin ou ducat d'or de Venise. 

11,288. 
Gros ducat d'or de 96 sous , valant 4 ducats d'argent 

de Venise. II , 288. 

GyiNÉE ANGLAISE. 1 , 29 , 5o. 

Hecaton bu 01, Compte de loo bœufs d'argent. I , i35. 

Formait la mine attic[ue avant la réforme de Solon. 

Id. , 193. 
HemI'DANAKion, Nom donné au di-pondion ou double 

sesterce. I, 260. 

HemI'Krysos ou drachme d'or. I, 179. 

HxxADRACHME OU sicUicus, Pièce d'argent du poids de 6 
scrupules. 1 , 23i. 

Idoles. Nom donné aux monnaies étrangères dans les 
livres hébreux. I, i43. 

Inaures, 
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lifAURJES y pendaus d'oreille. Nom donné au talent d'or | 
pourquoi. I , i43. Poids et valeur de celte monnaie* 
Id,^ 145. 

JuGEBE. Mesure agraire des Romains , évaluée en mesures 
de France. Il , 367. 

Keration ou silique, sixième de la drachme dW^I, 
127. En or fin, valait 12^ phoUis. Il, 276. 

Kèrmat. Denier d W des Arabes , du poids de la drachme 
égyptienne. I, laS. 

Kesitah , Oris p brebis d*or. I, iSg, 140. 

KoDRANTÈs. Monnaie de cuivre des villes grecques, 
valant moitié du tn-chatcos* I, 258 5 II, 126. Ce 
nom fut donné par la suite au quadrans des Romains. 

ïd,, Ï92. 

Krysos. Mot qui , chez les Grecs , désignait en général 
le didracnme d'or. I, 14^, 175. Son rapport avec 
r^^z/T^z/^ romain. /c^. ^ I78. 

Lack. Compte de 100 mille roupies 5 d*oà ce compte tire 
son origine. II , a35. 

Lances d'or de Salomon , évaluées en poids et monnaie 
de France. I5 214* 

Lepton d' argent. Sa valeur en mimmus ou phoUis* 
II , 280. Son poids. Id.y 26J. 

__ — DE CUIVRE ou demi^assarion. Son poids. Il , 267. 

Libella. Monnaie romaine d'argent 5 époque de sa pre- 
mière fabrication. II , 24> 128. Son poids et sa valeur. 
Id. , id. Fut taillée sur le victoriatus* 1 , 207. Epoqu« 
de sa suppression* II , 38. Son nom donné à l'as romain 
2. •^^Si 



\ 
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après qu'il eut été réduit à la demi-ouce de cuivre. 
Il, i85. 

Libella idéale ou décompte^ lo^ du sesterce. II, 255. 

LiBRA» Mot employé comme synonyme de pondo. 

II, J220. 

' AD AU RU M , de Venise. Son poids» II, 288» 

• occiDUA^ Livre d'Occident ou de 12 onces italiques» 

II, 264. 

LiBRALis DENARius, Nom donné à l'as romain , même 
après la réduction de son poids. II , i85., 189. 

LivBE ou mine égyptienne de 120 drachmes. I, 128* 

^- — GRECQUE de 12 onces ou 96 drachmes, étant la 
125® partie du talent égyptien. I, 160. Était, selon 
d'autres , un compte de 10 drachmes attiques. Id, , 147* 

— :: — EOMAiNE , évaluéc à 6976 de nos grains. II , 263. 

MÉDICALE, de loo deniers. 1 , 276. 

' DE COMPTE du Bas-Empiie , de i5 onces. II , 29g. 

FRANÇAISE , de 21 sous OU de 252 deniers. II , 3o3. 



De 22 sous ou 264 deniers. Id,, 5o4* Fuis de 20 sous 
OU 240 deniers. Id. y 3o5. 

— DE Chari^magne. Pourquoi de 6912 grains, II , 3a5. 

TOURNOIS, valant ~ du marc d'argent sous saint 



Louis. II, 291 , 307. 

— VÉNITIENNE , de 20 SOUS couraus. II , 288. 

STERLING, SOUS Henri III d'Angleterre. II, 345. 



Celle actuelle. 1 , 237. 

Lotus ou Lotos égyptien ( semence du ) , poids de la 
drachme. I, I25. 
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îaovn i)*o«. de France de 24 livres. I , yS. 

LucuLLiENNEs (monnaies). Quadruples-aureus fabriqué* 
par LucuUus pendant le siège d'Atbènes par Sylla. 
II, 161. 

Lys d'ob. et d'argent. Ancienne monnaie française. 
î\, i3a. 

Lysimaque d'or , du poids de 16 krysos^ ou 32 drach- 
mes d*or. I, 181. 

Maille d'or. Monnaie du Bas-Empire. II , 292. 

Marc d'argent. Sa valeur nominale indique le poids de 
la monnaie de compte. II, lOO. Sa valeur en blé. 

1, 57. . 

Marc-lub de Hambourg. 1 , 238. 

Medimne. Mesure de blé équivalant à un tiers du setier 
de Paris. II , 3i5, 33i, 

Mehah^ Tiers de la drachme égyptienne (7 grains). 
I, 154,188, 255- 

MiLTARÉsioN de présent ou de sportule. Son évaluation 

en phoUis, II , 281. 

» 
DE SOLDE» Evalué. II , 282 , 323. 

MiLiUM* Substantif neutre qui exprime un compte de 
1000 sesterces. II , 234* 

MiLLiA jBRJSj sous-entend. pondéra. Pour looo ses- 
terces.^ II , 232. 

MiLLiÈs. Adverbe numéraire qui exprime 100 millions 
de sesterces. II , 236. 

Mine attique. Avant la réforme de Solon elle, se com- 
posait de 75 statères, formant un poids de 3oo scru- 

25. 



( 588 ) 

pales d'argent. I, i35, igS. Son poids en argent^ 
après cette reforme. Id., 12,2,, 12 5. Son rapport 
avec la mine d'or quant au poids et quant à la valeur. 
Id,j 212. 

MiN£ BABYLONIENNE, de 2 Hyres et demie, ou de 66 
sicles. I, i65. 

ou livre égyptienne, de dix onces ou de dix 

douzaines de drachmes. I, 128. 

d'Égine ou de Corinthe, de 60 drachmes attiques , 



et ioo« partie du talent. I, 217. 

KOUAiNE d'argent, argenti pondo. Compte de 100 



deniers , poids de i5o scrupules. 1 , 124. Était à la fois 
monnaie réelle et monnaie de compte. II , 217. 

— ROMAINE d'or , auri pondo. Monnaie réelle et de 



compte. II , 217. Son produit en sesterces , quand elle 
était monnayée, /(i.^ iSp, 172. 

— HÉDiCAX«E des Grecs, divisée tantôt en 16 et tantôt 



en 20 onces. I, 267. Était de 100 drachmes ou deniers. 
Id., 276. 

— Ce mot substitué au mot cent dans la Yulgate. 



1,214. 

TioDius. Mesure romaine de blé. Son évaluation en 
livres du poids de marc. II , 35, 334* 

Monnaie ïde fer chez les Spartiates. I, 248. Chez les 
habitans de la Grande-Bretagne, /(f.^ 25i. 

'CARRÉE. Nom donné au statère d'argent 5 pourquoi. 

I, 159. 

dentelée en scie ( nummi serrati) 3 pourquoi ainsi 
façonnée. I, 246. 
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MoNKAiz GSNÉRALZ. Ce qu'on entendait par ce mot. 1 , 247- 

Monnaies coNTaE-MAUQuÉEs. Ce qui donna lieu à cette 
mesure. II, 202. Ses inconvéniens. Id. j 208. 

RESTITUÉES. Objet de cette opération. II, 210. 

Mouton d'or. Ancienne monnaie française* I, i3o; 
11,291. 

MuiDs ou mocUus de Charlemagne. Evalué en mesures 
actuelles. II, 342. 

Nezem. Mot hébreu pour désigner le talent d'or. I , 
143, 171. 

NuMERus UAXiMVS , SuMUA MAXIM A. Compte de 
100 mille as avant la création du denier d'argent. II , 
229. Compte de 100 mille sesterces après cette épo- 
que. Id, y 235. 

NuMMUS. Désignait Fas avant la création du denier d'ar- 
gent. II,23o. Désigna le sesterce après cette époque. 
Id.^ 161 , i65, 181 , 233. 

du Bas-Empire ou phollis. II , 279. 

siciLicus. Monnaie d'argent en Sicile» Son poids 

et sa valeur. I, 23i. 

Obole attique. Monnaie réelle et de compte , 6^ de la 
drachme. 1 , 198. 

ÉGYPTIENNE OU gemh ^ 5« delà drachme et 20® du 

sicle. I, 157. 

d'Egine, égale à celle d'Athènes ; pourquoi se dis- 



tinguait de celle-ci. 1 , 202. 

— SICILIENNE , quart de l'as. 1 , 232. 

— i^'oR. Monnaie du Bas-Empire. II , 285. 
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Obole médicale, 6® de la drachme des médecins. 1 , 264 9 
269 , 272. Quand elle fut du poids du demi-scrupule. 
léL y 276. 

EN CUIVRE, fabriquée pour poids et non pour mon- 

naie. 1, 277. 

Obolus auri. Monnaie du Bas-Empire. II , 285. 

OcTANS. Monnaie romaine , antérieure à la création du 
-denier d'argent. II , 227. 

Once asiatique ou grecque. Compte de 8 drachmes 
asiatiques. I, i54, iSp, l65 , 257. Était le tiers de 
l'once romaine. lûf. ^ 160. Et le 96® de la livre asia- 
tique. Id,, i65. 

ÉGYPTIENNE. Compte de 12 drachmes,. 10* delà 

mine et 1000^ du talent attique. I, 128* 

ROMAINE, double de Tonce égyptienne. I, 128. 



Évaluée à 498 grains. II, 263. En quel cas le vin se 
vendait à l'once chez les Romains. II , 36 1 . 

— DE Charlemagne. Pourquoi de 576 grains. II, 3o5. 

— MÉDICALE, était de 25 scrupules ; pourquoi. 1 , 268. 



On variait sur sa division en deniers. Id,y 267. 

Or. Sa proportion de valeur avec l'argent en Asie. I, 
II 4. Dans les monnaies romaines. II , 82. Avec le 
cuivre. Id, , 85. Poids et valeur de l'or rapporté d'O- 
phir par Salomon. 1 , 224* De celui qui décorait la 
statue de Minerve au Parthénon d'Athènes. Id. ^ 220. 

Palme. Mesure de longueur , 6« de la coudée. 1 , 269. 

Parisis ou livre parisis. Moitié du marc d'argent au 
temps de saint Louis. II, 291. 
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PcNDANs d'orcille, iïiaures. Nom donné au talent, mon- 
naie réelle. I, 143, 171. 

Philippe d'or. Monnaie réelle et de compte. I, 179* 
Éiralué en poids et monnaie de France. Id» , 142. Con- 
tenait a drachmes d*or. Jd, , 177. 

Phollis. Monnaie de cuivre ^ du poids de 24 scrupules. 
1 , 255. Etait le i5« dulepton d'argent. II , 279. Ce nom 
était donné par les Grecs au double-as ou dipondius 
des Romains, /(i. ^ 192. 

Piastre d'Espagne. Monnaie réelle et de compte. I, 
a38. Universellement reçue. Id. ^ 2,2,* 

PiiccEs DE LARGESSE OU dc présent ; ne peuvent avoir de 
poids déterminé. 1 , 84; H, 268. Ce poids limité par 
des édits. Jd.^ 268. Pièces de ce genre fabriquées 
sous Louis-le-Débonnaire. Id, , 3o6. Sous Henri II. 
Id. , 286. 

d'or que la Vulgate a désignées sous le nom de 

drachmes ^ leur évaluation. I, 171. , 

PisTOLB, valant 10 livres au 17* siècle, employée, en 
certains cas, comme numéraire. II, 25i. 

Poids du SANCTtJAiRS, le même que le poids public. 
I, i55, i56. 

PARTICULIER chez Ics Romains pour peser l'or et 

l'argent. II, l45. 

de la cbevelure d'Absalon , évalué en poids de 



marc. I, 159. 
PoNDioN» Monnaie de cuivre valant 2 phoUis. 1 , 260. 
PoNDO , employé comme synonyme de libra, II , 220. 



( 392 ) 

Indique quelquefois en or ou argent le poids de la 
onces 3 pourquoi. II, 219. 

Peix du champ achète par Abraham y évalué en monnaie 
de France. I , i54* Du champ de Jérémi&à Ânatholh. 
Id. , 173. Du cuivre chez les Anciens. Id.^ 253. Du 
fer. Id. , 254* Du blé à Rome , évalué en cuivre , en 
argent et en or. II, 35, 36. Haut, bas et moyen. Id,^ 
J91 . Et à Athènes. M ^ 33 1 . 

PaopoRTioN de valeur entre les métaux monétaires. P^qy. 
Argent , Cuivre et Oa. 

Ptolémée d'or. Monnaie d'Egypte, du poids de 25 drach- 
mes. I, 181. ' 

QuADRuiGiÈs. Adverbe numéraire qui exprimé 4 millions 
de sesterces. II, 236. 

ÇuADRANS» Monnaie romaine de cuivre , pesant 3 onces 

* 

avant la création du denier d'argent. II , 227. Puis 
fut d'un quart d'once et valut la moitié de l'as. Id, , 
192. Son poids et son évaluation en centimes. Id. ^ 
ig3. Etait égal au kodmntès des Grecs. 1 , 209. 

QzTADRiGATUs, Denier romain d'argent 5 d'où il a tiré 
son nom. I, i3q. Description d'une de ces pièces. 
II, 43. Paraît avoir été le double bigatus. Id. , 42. 

ÇûADRjTfGENTiÈs. Adverbe numéraire qui exprime 4^ 
milHr^is de sesterces. II , 236. 

Q&iDRi~sTATÈRE d'or. Pièco du poids de i6 scrupules. 
I, 181 ; II, 222. 

ÇïTADRiXAs. Monnaie d'argent sicilienne , valant4 dracl^- 
mes. 1 , 23i • 

QuADRiTPLE^AUREi^s, fabriqué par Lucullus au nom de 
Sylla. II , 161. Par César. Id. , 160. 
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QuAi>RVPX.s*DARiQiTS dupoîds de 8 drachmes d'or. 1, 182. 

QuADRUPLÊ-STAxiRE d'argent, da poids de 16 scrupules. 

I, 196. 

QuADRASsis, Compte de 40 as dans le numéraire romain 
antérieur an denier d'argent. II , 228. 

Quart diargenteus^ valant 2 sesterces et demi ou 10 as. 

II, 143. 

Quart d'écu , sous Henri IV. I, 66. 

QuARTER. Mesure de blé anglaise, évaluée en mesures 
de France. II , 345. 

QuiNA aiRiSy sous-entend. pondéra* Compte de 5 ses- 
terces, li , 232. 

Quinaire ou demi-denier de 2 sesterces. Époque de sa 
création. Il , 38. Sa valeur de compte après la loi Po- 
pyria. Id. , 148. 

QuiNcuNX ou QuiNQUE UNCïJE y cinq-douzièmos de la 
livre romaine , poids de 120 scrupules. II, 258. 

QuiNQUAGiÈs, Adverbe numéraire qui exprime 5 mil- 
lions de sesterces. II , 236. 

ÇuiNQUESSis* Compte de 5o as dans le numéraire ro- 
main antérieur à la création du denier d argent. Il , 228. 

QuiNQUiÈs. Adverbe numéraire de 5oo mille sesterces^ 
11,236. 

QuiNTUPLE-sTATÈRE d*or dcs villes grecques , équivalant 
à la mine de 100 argenteus asiatiques, ou didracbmes 
d'argent. I, 189. 

Ratio jeraria, ou sestertiaria* Méthodes arithmétiques 
des Romains. II , 256* 
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Ratio denarii. Méthode particulière de réglejles conip-' 
tes chez les Bomains. II , 257. 

Ratitus, Nom donné à la pièce de cuivre dans la mon- 
naie romaine ; pourquoi. I ,. J 3o ; II , 114* 

RÉEs. Monnaie de compte de Portugal. 1 , 238* 

Restititées (monnaies). Cause de cette mesure et sqp 
effet. II y 208. 

Revenus de la république d'Athènes évalués. I, 228. 
De Salomon. Id,^ 227. De l'Empire de Perse. Jd, ^ i23. 
De Sénèque et de Cl. Tacite. II , 240. 

Rotule. Nom donné à la mine d'argent; pourquoi. 

I, 217. 

Scrupule ou gramma* Poids évalué en grains de France 
à 21. I, 125; II, 8i.Peut 1 être à 20 1. 11,263. 

n'or, évalué dans la monnaie romaine à 20 sesterces. 

II, 121. Puis à 4(>9 6^ pourquoi. Id* , id. , i54, i58. 

Seljbra pour semi-Hbrajoyx semir-pondo, II , 220. 

Sembella ou Semi-'Libeixa, Monnaie d'argent valant 
le demi-as. II , 24. Quantité idéale valant le 20« du 
sesterce dans les comptes de fractions. Jd,^ 255. 

Semis, Monnaie romaine pesant 6 onces de cuivre et 
valant le demi-as, dans le numéraire antérieur au 
denier d'argent. II , 227. 

Semuncia, Poids de 12 scrupules. II, 267. 

SeptunXj Septem uncije. Les sept-douzièmes de la 
livre romaine , poids de 168 scrupules. II , 258. 

Sequin ï)E Venise. Sa création et sa valeur. II , 287. 

Sescuncia pour semuncia secunda , l'once et demie , 
poids de 36 scrupules. II, 257. 
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Sesteb.ce. Monnaie réelle des Romains et leur principale 
monnaie de compte ; étymologie du nom* Il 9 180. 
Quand il devint le quart du denier d'argent, /i. , i83. 
Quand fut diminué de moitié dans sa valeur. Id. , 889 
128. Quand devint l'unité monétaire. Id, , 58. Ne fut 
monnaie réelle qu'après la réduction du poids de l'as. 
Id.y i83. Depuis la création du denier d'argent fut 
constamment monnaie de compte. 1 9 34 9 I26> II , 38. 
Fut alors désigné par nummus. Id. 9 161 , 23o. 

FICTIF 9 employé pour le calcul des fractions déci- 
males. Td, y 264* 

Sesterces et demi-sesterces 9 fabriqués avec un métal 
particulier 9 ce qui influa sur leur poids. II 9 184* 
Afiaiblis de poids par Néron. Id, ^ 204* 

Sestertia auri tiBRA, aurait valu 10 mille sesterces 
ou le centuple-aureus. II 9 25o. 

Sestertio ( sous-entend. numéro'). Puissance de ce 
mot dans les chiffres des Romains. II 9 241* 

Sestertion, Nom donné an phollis. II , 283. 

Sestertium , au neutre 9 employé quelquefois pour le 
sesterce de compte 9 quart de denier (sousi-entend. œs 
ou cens pondus^. II 9 182. D'autres fois pour un 
compte de 1000 sesterces 9 sous-entendant argenti 
pondo. Id. 9 234* 

Sesterttus pes. Mesure de longueur de 2 pieds et demi 
romains. II 9 1 80. 

Sexagiès. Adverbe numéraire qui exprime 6 millions 
de sesterces. Il 9 236. 

Sextans* Monnaie romaine de cuivre 9 antérieure ai| 



/ 
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dénier d'argent, et pesant 2 onces. II, 227. Etait^e 
6® de l'as ou livre. Id., 257. Le même nom donné aa 
6« de l'tf/gTPTî^cM^ romain , et pour quel objet. I, 271. 

SsxTica , sextariu^. Mesure de liquides , 48® de l'am- 
phore. II y 364- 

Sextula aukea. Pièce d'or du poids de l'once , ou de 
4 scrupules. II , 263. 

JEBis. Monnaie romaine de cuivre , antérieure au 

denier d'argent. II , 36. Ainsi nommée parce qu'elle 
pesait le 6® de l'once , ou 4 scrupules , comme le chair 
COS. Id. , 227, 261. 

Seztussis. Compte de 60 as dans le numéraire romain 
antérieur au denier d'argent. II , 228. 

Sbekel. Mot hébreu traduit par didrachme dans la ver- 
sion des Septante. I, i53. Et par siclus dans la Vul- 
gate. Id.y id. 

SicjLicus, Quart de l'once i il pesait 6 scrupules. 
II, 257. 

S1C11.1QUE. Monnaie sicilienne d'argent, pesant 6 scru- 
pules. I, 23l. 

SiCLE. Poids usité en Egypte et dans l'Orient , évalué en 
poids de marc. I, i45. Il contenait 4 drachmes égyp- 
tiennes ou scrupules. Id. y 122, i58. Le sicle sacré et 
le sicle profane, seul et même poids. Id, y i55. Etait 
un mot générique appliqué à la monnaie courante. 
Id.y 172. 

d'argent. Monnaie du poids de 4 drachmes égyp- 
tiennes , était la 3ooo^ partie du talent égyptien. 
I, i53. Valait 4 drachmes asiatiques, ifif. ^ loo, loa* 
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Savaient en monnaie de France. /</.> i53. Nomftië 
tétradrachme ou tétragramme. Id. , i6i. Etait la 
même valeur que le statère d'argent ou Vatticus, Id. , 
164* Evalué en oboles attiques. Id. ^ 166. Est divisé 
dans les livres Lébreux en 20 oboles ougerahs^ formant 
aussi 4 drachmes égyptiennes. Id,^ iBy. Elevé au nom- 
bre sestertiaire , il vaut 5o gerahs ou 10 drachmes 
égyptiennes. Id., id. 

SiCLE d'or de Moïse , égal au darique des Perses et au 
krysos des Grecs. 1 , 170. Traduit dans la Vulgate par 
statère. Id. , 173. Sa valeur en drachmes attiques» 
Id., 172. En poids et monnaie de France. Id., 142. 
Etait le io« de la livre ou mine d'argent. Id., 173. 

SiLiQUE ou keration , 6® delà drachme d'or. I, 127. Pe- 
sait le 6® du scrupule (37 grains). II , 276. 

SiNGULA. Nom donné à la semir-liheUa ^ pourquoi. 
Il , 3io. 

SoLiDUS AUREXTS , employé dans la Vulgate pour le sicle 
d*or. I, 129. Et comme traduction de dame monim 
ou darique. Id. , 17a. 

de Constantin. Sa valeur. II, 282. Son poids évalué 

à 83 grains. W, 263. Et à 85. Id., 3o6. 

SotJ de. 12 deniers. Sou origine. II, 298. 

COURANT de Venise au i3® siècle. II , 288. 

DE GROS , à la même époque. II , 288. 

* 

des lois saliques. H, 288. 

d'or valant 25 ou 24 livres de cuivre, et cause de 

cette variation. II , 281. Nommé dans les lois saliques 
sou de 40 deniers. Id., 297. Existant dans les monnaies 
françaises jusqu'au i3* siècle. Id. ^ 3o6. 
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Sou ^AiEiisis. Qnand il fat le 4^* du marc â*argent. 

11,291. 
Tounffois. Quand il fut le 5o« du marc d'argent. 

11,291. 

SpoaTULE. Bourse de 100 quadrans. Son ëvaluation en 
monnaie de France. II, 1949 196. Sous les empereurs 
du Bas-Empire. Id* ^ 268. 

Stat£££, Mot grec pour exprimer le sicle ou balance des 
Orientaux. I, 159. 

d'argent ou tétragramme. I, 122. Son poids. 

Id. j i35. 

d'or. Nom donné par les Grecs au sicle d'or. 



I, 172. Il désignait toute monnaie d'or du poids de 
2 drachmes. Id, , 178. Et quelquefois des pièces plus 
fortes que le krysos^ Id. , id. Celui des villes grecques 
de l'Asie mineure évalué. Jd, , 187. Ce nom fut aussi 
donné au talent d'or macédonien, qui était le triple^ 
krjrsos. Id. , 179. 

CTziciNE ou simplement cyzicène. Celui de la pre- 



mière époque était égal au krysos, I, 192. Celui de 
la deuxième époque valait un krysos et demi. Id. , 190. 

Talent. Monnaie réelle d'or ou d'argent 5 pourquoi ainsi 
nommée. 1 , 14^. En argent, était du poids de 6 scru- 
pules. Id,, 148' En or, était de deux sortes. Id., 146. 
Le grand talent ou royal , , était double du sicle d'or. 
Id., id. Sa valeur en drachmes égyptiennes et ea 
drachmes attiques. Id., 147* Le petit talent ou demi* 
talent, égal au sicle d'or 'OU krysos. Id. , 148. Ce der- 
nier plus abondant que l'antre dans la circulation;^ 
pourquoi. Zii.^ 171. 
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Talent macédonien. Autre monnaie réelle , plus forte 
d'un tiers que le talent royal. Id., 146, Valait 3 krysos 
ou 60 drachmes attiqùes. Id. y id. Equivalant à la mine 
d'Égine ou de Corinthe. Id,, 179. 

DE coKPTE. De deux sortes, l'asiatique on égyptien , 

et Pattique. I, I23. 

ASIATIQUE ou grand talent, érsi&é, 1 , 124* 

ATTIQT7E-NUHÉRAIB.E OU d'argent. Ce qui en déter- 



mina le poids. I, 217. Son rapport avec le talent asia- 
tique. Id.^ 125. Evalué en sesterces. Z(f.^ 245. En mon- 
naie de France. Id., 2i5. 

POIDS 5 pesait le double talent attique d'argent. 



I, 210. Devint, sons Constantin, une quantité numé^ 
raire. II , 284' 

d'Egine ou de Corinthe, dé too mines, égal au 



talent attique. I, 217. 

— EGYPTIEN ou babylonien ^ le même que le talent 



asiatique. I, i23. Comme poids, valait 12a livres de 
12 onces. Idem y 160. Evalué en livres romaines. 
ld,y 210. f y 

EUBOÏQUE ou attique. I , i35. Cette épitkète n'avait 



rapport qu au titre de Fargcnt. Il , 223. 

SYRIAQUE, le même que le talent asiatique ou égyp- 



tien. I, 124- 

Terapbim ou idoles. Nom donné à la monnaie étrangère 
dans les livres juifs. I , i44- 

Teruntius. Quart de la libella, II , 24. Le 40» du ses- 
terce idéal dans les comptes de fractions décimales 
11,255. 
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ÏEstON o'aroént.' Ancienne monnaie française* t, t3o« 

T^T^ADRACHMi soTPTiEN , assynén OU macédonien. Même 
monnaie que le sicle d'argent. I, i53. Fut appelé stch- 
tare par les Grecs. IiL, i5g. 

TsTRjiDRACBMON. Nom donné au statère d'argent. 
I, i6i. 

TsTRAGONB OU monnaie carrée. Nom donné à la pièce de 
4 dracbmes. I, iBp. 

TsTRAORAMME , tetrogrummos* Nom donné au statère at- 
tique d'argent , et qui indique son poids. I, i6o, i6i* 
En cuivre , c'était le chalcos. Id. , 267. 

Tetrassarion, Monnaie de cuivre , du poids de â onces 
romaines , valant le quart de la drachme attique. II , 
128. Après 1» réforme de Constantin , ce nom donné 
à Fonce italique. Id, , 192. Et au phollis, Id. , 283. 

TsTRASTjtTSRiON OU quadri-statère d'or du poids de 8 
drachmes. I, 181. 

Tetrobole attique , égal à la drachme égyptienne ou 
asiatique. 1 , 234* 

Tiers Xaureits, Monnaie romaine d'or , du poids légal de 
17 7 de nos grains. II, 179. 

du sou d'or français. II , 3o6. 

Titre de l'argent dans les monnaies fabriquées à Athè^ 
nés. II 9 222. {^Voyez Euboïque. ) Dans la monnaie 
romaine. Id,, i5o. 

DE l'or* Comment il s'évaluait en argent. I, 189* 

. Comment il ^e vérifiait. Id.', 1 13. 

Tonne d'or. Compte de 100 mille florins j origine de c« 

numéraire* II , 235. 

Trésoiu 
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Tkesok laissé par David; son évaluation. 1 , 148* Celui 
mis sur le bûcher de Sardanapale. Id. ^ i5o. 

Tri ANS pour triens» Tiers du sou d'or. TI , 297 , 3o6. 

Tricessis ou Trecessis, Compte de 3o as dans le numé- 
raire romain antérieur au denier d'argent. II , 228. 
Depuis appliqué à un compte de 3o sesterces. Id, , 233. 

Tri^chalcos, Monnaie grecque de cuivre , du poids de 
la demi-once romaine, et valant le iG^' de la drachme 
attique. I, 2695 II, 126. Autre du poids des \ de 
l'once , valant la demi-obole d'argent ou le 1 2« de la 
drachme attique. 1 , 261. 

Triciès, Adverbe numéraire exprimant 3 millions de 
sesterces. II, 236. • 

Triens, Monnaie romaine de 4 onces de cuivre , anté- 
rieure au denier d'argent. II, 227. Nom donné au tiers 
du sou de 40 deniers. Id, , 297 , 3o6. 

Triple- AUREus. Son poids légal évalué en poids de marc. 
II, 162. Variations de son poids. Id, , i65, 167. Son 
plus grand affaiblissement. Id, , 168. Quand il eut les 
19 20®' de son poids légal. Id, ^ id. Cause des émissions 
abondantes de cette monnaie. Id,^ 179. 

Tri-statere. Pièce ^^gent du poids de 12 scrupules. 
I, 23l. > ^B 

Trixas, Monnaie sicilienne d'argent du poids de 3 scru- 
pules. I, 23 1. 

TziCKiT. Mot hébreu pour désigner le demi-sicle d'ar-* 
gent; sa signification. I, 164* 

JIncia, Monnaie romaine de cuivre , antérieure au de- 
nier d'argent , et valant le i2« de Tas. II , 227. 
2, a6 
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ViCESSis, VicENA MRis. Compte de 20 as avant la 
création du denier d'argent. Il, 2a8. Après celle 
époque, exprime un comple de 20 sesterces. Id., 253. 

P^icjÈs, Adverbe numéraire qui exprime 2 millions .de 
sesterces. Il, 336. 

ViCTORiATUS. Son origine et sa valeur. I, 306} II, 127. 
Egal au quinaire antérieur à la loi Pa/^ria. Id. , 121. 
Quand fut égal au denier de compte, /rf.j ■4S. Était 
ta moitié du lepton d'argent. Td. , 298. 



FAUTE ESSEflTIELLE A COUBICEU. 

Tome II, page 2a5, ligne i4) ^^ ^'^k de 249 ^ti- 
lîons , lises : 24 millions. 
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